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$>2  Lettre  sur  la  Musique  Franc*' 
airs  ;  que  le  récitatif  François  n'eft  point 
du  récitatif.  D'où  je  conclus  que  les  Fran* 
cois  n'ont  point  de  Mufîque  ôc  n'en  peu- 
vent avoir  ;  *  ou  que  fi  jamais  ils  en  ont 
une ,  ce  fera  tant  pis  pour  eux. 

Je  fuis ,  ôtc. 


*  Je  n'appelle  pas  avoir  une  Mufîque  que  d'emprunter 
celle  d'une  autre  langue  pour  tâcher  de  l'appliquer  à  là 
fîenne ,    &  j'aimerois   mieux  que  nous   gardailîons  notre 
mauilade  &    ridicule)  chant,  que   d'ailocier    encore  plus 
ridiculement  la  mélodie  Italienne  à  la  langue  Francoife.  Ce 
dégoûtant  affemblage ,  qui  peut-être  fera  déformais  l'étude 
de  nos  Muiîciens  ,  eft  trop  monftrueux  pour  être  admis,  & 
le  caractère  de  notre  langue  ne  s'y  prêtera  jamais.  Tout  au 
plus  quelques  pièces  comiques  pourront- elles  palier  en  fa- 
veur de  la  fymphonie  ;  mais  je  prédis  hardiment  que  le 
genre  tragique  ne  fera  pas  même  tenté.  On  a  applaudi  cet 
été  à  i'Opera  comique  l'ouvrage  d'un  homme  de  talent  qui 
paroît  avoir  écouté  la  bonne  Mufîque  avec  de  bonnes  oreil- 
les ,  &  qui  en  a  traduit  le  genre  en  François  d'auffi  près  qu'il 
étoit  pofîible  ;  les  accompagnemens  font  bien  imités  fans 
être  copiés ,  &  s'il  n'a  point  fait  de  chant ,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  pollïble  d'en  faire,  jeunes  Muiîciens  qui  vous  fentez  du 
raient ,  continuez  de  méprifer  en  public  la  Mufîque  Italien- 
ne ,  je  fens  bien  que  votre  intérêt  préfent  l'exige  ,  mais  hâ- 
tez-vous d'étudier  en  particulier  cette  langue  &  cette  Mu- 
fîque ,  fî  vous  voulez  pouvoir  tourner  un  jour  contre  vos 
Camarades  le  dédain  que  vous  afFeétez  aujourd'hui  contre 
vos  Maîtres. 
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Au  fujet  de  la  Mufique  Françoife. 

'Ambubajarum  ColUgla  ,  Pharmacopolœ , 
Mcndici  ,  Mimœ ,  Balatrones  ;  hoc  genus  omnc 
Mœjium  ,  ac  follicitum  efi  Cantons  morte  TigellL 
Quippe  bmignus  erat ! 
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DE 


J.  J.   ROUSSEAU, 

Au  fu'jct  de  la  Mujîque  Françoife.f 

Ean  -  Jacques   Rousseau* 
Citoyen  de  Genève ,  femble  ne 
donner  des  Ecrits  au  Public  que 
dans  la  vue  de  lui  faire  des  outrages.  *I1 


*  Cette  irrévérence  à  l'égard  du  Public  &  des  corpl 
les  plus  refpectables  de  l'Etat ,  eft  devenue  une  mode  de 
filtre  fiecle.  Cependant  Meilleurs  de  VoUaire,  Montefc 
quieu  &  Buffon  (  qui  font  profedîon  de  penier  avec  har- 
diefle  »  font  à  l'abri  de  ce  reproche.  Leur  retenue  au-» 
ïoit  du  fefvir  d'exemple  à  des  Auteurs ,  d'ailleurs  fore 
iages,  &  qui  acquièrent  chaque  jour  de  la  cé'ébrité.  La 
eonduke  contraire  fuppofe  djans  ces  Ecrivains  des  pafj 
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patte  fon  tems  à  rêver  à  des  paradoxes 
humilians  pour  l'humanité ,  ou  pour  la 
nation.  Comme  il  tourne  fans  cette  au- 
tour de  la  vérité  ,  il  la  rencontre  quel- 
quefois ;  mais  il  n'eft  pas  fait  pour  nous  la 
montrer.  Le  flambeau  qu'il  nous  préfente 
jette  plus  de  fumée  que  de  lumière  ,  ôc 
l'odeur  en  infecte.  Il  a  voulu  nous  prou- 
ver que  nous  ferions  heureux  de  ne  pas 
p  enfer  9  &  que  nous  n  en  ferions  que  plus 
fages.  Aujourd'hui  il  nous  démontre,  à  fa 
manière  ,  que  nous  avons  tort  de  fentir. 
Il  décrie  les  arts ,  ôc  confacre  fon  tems  à 
s'effayer  dans  les  plus  frivoles.  Il  dédai- 
gne la  gloire  y  ôc  y  court  par  le  chemin 
d'Eroftrate.  Il  n'eft  pas  conféquent  dans 
fa  conduite  :  mais  il  prétend  que  fes  incon- 
féquences  vont  à  l'appui  de  fes  fyftêmes. 
Né  fans  fortune  ,  fans  extérieur,  ôc  d'une 
fanté  délicate ,  il  a  dû  fouffrir  des  priva- 
dons  au-defTus  defquelles  le  talent ,  le  fçavoir ,  qu'on  nd 
leur  contefte  pas,  &  la  Philofophie  dont  ils  fe  piquent, 
àuroieat  dû  les  clever. 
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î'tons  de  bien  des  genres  ;  il  eft  fenfible  ; 
-elles  lui  ont  toutes  été  douloureufes  il 
s'eft  crû  plus  malheureux  qu'un  autre  i 
fon  humeur  s'eft  aigrie ,  ôc  voilà  la  foufce 
de  cette  bile  acre  qui  fait  la  bafe  de  fa 
philofophie.  Il  eft:  vain  ôc  ambitieux  des 
honneurs  de  la  Littérature.  Les  Mufes  ne 
lui  deftinoient  que  des  couronnes  fort 
ordinaires.  Il  a  fenti  qu'il  ne  pouvoit  être 
ni  Voltaire,  ni  Montefquieu ,  ni  Ealem- 
bert  ;  que  fa  voix  rauquenelui  attireroit 
que  peu  d'attention ,  fi  elle  n'entonhoit 
des  hymnes  fort  bizarres  :  il  a  voulu  être 
le  Calot  de  la  Philofophie  ôc  des  Lettres  ; 
mais  il  eft  encore  plus  ridicule  que  fingu- 
lier.  Si  le  mépris  d'autrui  ôc  l'eftime  de 
foi-même,  affichés  avec  indécence  ;  fi  l'af- 
feclation  cinique,  la  mifantropie  confti- 
tuent  le  Philofophe.  J.  J.  eft  un  très-grand 
Philofophe.  Si  le  dédain  des  idées  reçues , 
ôc  l'adoption  des  rêveries  fingulieres  à  lei  ç 
place  ;  fi  le  ton  décifif  ;  fi  le  fel  amer  ôc  cauC 

tique  font  le  grand  Homme  de  Lettres  , 
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4 
J.  J,  eft  un  grand  Homme  de  Lettres; 

Il  y  a  dans  l'Ouvrage  que  vient  de 
donner  M.  Rouffeau  du  ftile ,  de  la  mé- 
thode )  ôc  des  chofes  penfées.  Il  y  en  a 
de  vraies ,  qui  avoient  été  apperçues  par 
les  gens  inftruits  :  mais  le  tout  eft  desho-* 
noré  par  un  ton  cinique  9  par  des  déd- 
iions fauffes,  outrées,  Ôc  indécentes. 

Si  le  Théâtre  de  l'Opéra  doit  efluyer 
une  révolution ,  ôc  cela  pourroit  arriver  9 
elle  ne  fera  pas  l'effet  d'une  déclama- 
tion pour  ou  contre  ;  les  gens  fenfés  en 
abandonneront  l'événement  au  tems,  à 
l'inconftance  des  goûts  ,  au  plaifir ,  ôc  à 
l'habitude ,  qui  feuls  en  font  les  maîtres. 

Mais  on  veut  aujourd'hui  violer  nos 
fentimens  Ôc  nos  goûts  a£luels.  Une  ca- 
bale de  gens  ignorés  la  plupart  pour  le 
talent ,  ou  ruinés  de  réputation  littéraire  , 
d'enthoufiaftes,  de  factieux  ,  de  furieux, 
(en  mufique)  l'ont  entrepris.  C'eft  une 
conjuration  en  forme  :  j'y  vois  Catilina  *- 

*  Que  ufque  tandem  1 


i 

Taut-il  que  faye  le  chagrin  d  y  rencon- 
trer Céfar  ! 

La  conjuration  vient  d'éclatter  :  le 
chef  fe  montre  *  :  fans  doute  les  gens  de 
l'art  fe  préparent  à  le  combattre  en  règle  ; 
en  attendant  je  vais  l'amufer  par  une 
efcarmouche.  Je  fuis  prefque  l'adverfaire 
qu'il  a  deftiné  dans  fon  Livre  à  l'Hon- 
neur de  lui  répondre.  Je  ne  fuis  Poète 
ni  Muficien  ,  ôc  j'ai  aflez  d'humeur  pour 
pouvoir  (vis-à-vis  de  lui  )  trancher  du 
Fhilofophe. 

M.  RoufTeau  nous  dit  des  duretés  affa- 
mantes. S'il  nous  rend  une  entière  juf- 
tice,  nous  fommes  dans  le  cas  de  nous 
plaindre  de  lui  ,  félon  une  maxime  de 
droit  fort  triviale  **  :  mais  fi  parmi  ces 
chofes  offenfantes  il  y  en  a  d'équivoques  > 
ou  d'abfolument  faufles  ;  s'il  y  a  des  para- 
doxes deshonorans  pour  fon  goût  ;  fï  fon 

*  Me  e/?,  qui  fi  occeperit  /^Ah  !  c'eft  celui-ci  quinous 
fera  voir  beau  jeu  !  Terence. 

**  Summum  jus ,  fumma  injuria. 
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J.  J.  eft  un  grand  Homme  de  Lettres; 

H  y  a  dans  l'Ouvrage  que  vient  de 
donner  M.  Rouffeau  du  ftile ,  de  la  mé- 
thode )  ôc  des  chofes  penfées.  Il  y  en  a 
de  vraies ,  qui  avoient  été  apperçues  par 
les  gens  inftruits  :  mais  le  tout  eft  desho-« 
noré  par  un  ton  cinique  ,  par  des  déd- 
iions fauffes,  outrées,  ôc  indécentes. 

Si  le  Théâtre  de  l'Opéra  doit  efïuyer 
une  révolution  >  ôc  cela  pourroit  arriver  9 
elle  ne  fera  pas  l'effet  d'une  déclama- 
tion pour  ou  contre  ;  les  gens  fenfés  en 
abandonneront  l'événement  au  tems,  à 
l'inconftance  des  goûts  ,  au  plaifir ,  ôc  à 
l'habitude ,  qui  feuls  en  font  les  maîtres. 

Mais  on  veut  aujourd'hui  violer  nos 
fentimens  ôc  nos  goûts  a&uels.  Une  ca- 
bale de  gens  ignorés  la  plupart  pour  le 
talent ,  ou  ruinés  de  réputation  littéraire  , 
d'enthoufiaftes,  de  fa&ieux  ,  de  furieux  â 
(en  mufique)  l'ont  entrepris.  C'eft  une 
conjuration  en  forme  :  j'y  vois  Catilina  *.. 

*  Que  ufque  candeoj  i 


Faut-il  que  $ aye  le  chagrin  dy  rencon^ 
trer  CéTar  ! 

La  conjuration  vient  d'éclatter  :  le 
chef  fe  montre  *  :  fans  doute  les  gens  de 
l'art  fe  préparent  à  le  combattre  en  règle  ; 
en  attendant  je  vais  l'amufer  par  une 
efearmouche.  Je  fuis  prefque  l'adverfaire 
qu'il  a  deftiné  dans  fon  Livre  à  l'Hon- 
neur de  lui  répondre.  Je  ne  fuis  Poète 
ni  Muficien  ,  Ôc  j'ai  aflez  d'humeur  pour 
pouvoir  (vis-à-vis  de  lui  )  trancher  du 
Philofophe. 

M.  Rouifeau  nous  dit  des  duretés  affa- 
mantes. S'il  nous  rend  une  entière  juf- 
tice,  nous  fommes  dans  le  cas  de  nous 
plaindre  de  lui  ,  félon  une  maxime  de 
■droit  fort  triviale  **  :  mais  fi  parmi  ces 
chofes  ofFenfantes  il  y  en  a  d'équivoques  > 
ou  d'abfolument  faufles  ;  s'il  y  a  des  para- 
doxes deshonorans  pour  fon  goût  ;  ii  fon 

*  Me  ejl,  qui  fi  occeperit  /'Ah  !  c'eft  celui-ci  qui  noU9 
fera  voir  beau  jeu  !  Terence. 

**  Summum,  jus ,  fumma  injuria. 
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ouvrage  humilie  mal-à-propos  >  ôc  peut 
devenir  nuifible  à  une  quantité  de  gens  y 
dont  la  fubfirtance  eft  un  objet  d'atten- 
tion pour  la  police  générale  de  l'Etat. 
Je  tiens  qu'un  pareil  Ouvrage  n'eft  ni 
d'un  Philofophe ,  ni  d'un  Citoïen  ;  mais 
d'un  cerveau  malade  ,  d'un  cœur  équi- 
voque ,  ôc  d'un  efprit  dangereux  ôc 
faux. 

Selon  M.  Rouffeau  nous  ne  pouvons 
avoir  dans  notre  langue  un  bon  Poëme 
lyrique,  nous  n'avons  ni  mélodie ,  ni  Mu- 
ilque  Nationnale  >  ôc  il  nous  en  avions 
une ,  ce  feroit  tant  pis  pour  nous.  Je  vais 
Jui  pofer  en  fait  des  proportions  bien  con- 
traires. On  peut  faire  en  notre  langue  un 
bon  Poëme  fufceptible  d'être  mis  en  Mu- 
fique ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  pour  la 
Nation  un  plaifir  vif  &  raifonnable.  Nous 
avons  une  mélodie  ôc  une  Mufique  Na- 
tionnale ,  ôc  c'eft  tant  mieux  pour  nous.  II 
faut  venir  à  la  preuve.  Je  commence  par 
déclarer  que  ce  n'eft  pas  M.  Rouffeau  que 
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3'efpére  de  convaincre.  Je  fçais  que  le 
fentiment  ne  fe  démontre  pas  ;  &  puif- 
qu'il  ne  fent  rien  dans  nos  Opéras ,  je  vais 
parler  aux  gens  qui  ont  été  remués  par 
le  Ballet  de  Pigmalion  &  attendris  par  les 
beaux  endroits  de  M.  Lully. 

Notre  Opéra  eft  un  fpe&acle  qui  n'a 
prefque  rien  de  commun  avec  l'Opéra 
Italien  que  le  nom.  La  Poéfie  >  au  lieu 
d'une  fimple  déclamation ,  y  employé  le 
fe  cours  de  la  Mélopée  pour  émouvoir  da- 
vantage ;  car  notre  récitatif  n'eft  point 
proprement  mélodie  ;  c'eft  (  autant  que 
nous  puifïions  nous  en  faire  une  idée  )  la 
Mélopée  des  Grecs,  jointe  à  leurs  Chœurs 
que  nous  avons  retenus  ,  &  dont  nous 
avons  formé  un  fpe&acle  embelli  par  les 
Décorations  ,  les  Chants  ôc  les  Danfes. 

AlTervis  dans  nos  Tragédies  ordinaires 
aux  unités  ,  aux  vraifemblances  ,  aux  ré- 
gies les  plus  exa£tes  ,  nous  avons  aban- 
donné nos  Opéras  aux  preftiges  de  l'ima- 
gination. Tout  y  fent  le  pouvoir  de  fa 
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magie.  La  nature  eft  continuellement  for-; 
cée ,  nos  Héros  font  des  Dieux.  Jufqu'au 
fon  de  la  voix  y  grofïit.  Nous  nous  prê- 
tons à  tout  ,  &  notre  complaifance  de- 
vient pour  nous  une  fource  de  plaifirg 
réels.  *  C'eft  ainfi  que  les  Italiens  fe  prê- 
tent aux  Géants  de  l'Ariofle. 

Analifons ,  s'il  fe  peut,  notre  plaifir.  Je 
crois,  principalement  pour  ce  qui  regarde 
la  Mufique ,  appercevoir  qu'il  dérive  de 
trois  fources  ;  fentiment ,  analogie ,  con- 
vention. 

Toutes  les  fois  que  notre  Chant  expri- 
me avec  vérité  des  pafficns  ,  nous  éprou- 
vons un  plaifir  de  fentiment.  Nous  éprou- 
vons celui  d'analogie  ,  quand  il  fe  joint  à 
cette  expreffion  quelque  chofe  qui  carac- 
térife  la  façon  de  fentir  qui  nous  eft  par-, 
ticuliere.  Une  belle  Scène  ,  nos  Airs  ôc 

*  Souvent  en  s'attachanr  à  des  phantômes  vains  , 
Notre  rai  (on  féduite  avec  plaifir  s'égare  ; 
Elle-même  jouit  des  objets  qu'elle  a  feints  , 
Et  cette  illufion  pour  quelque  tems  repare 
Le  manque  de  vrais  biens  que  la  Nature  avare 
|<'a  pas  accordes  aux  humains.  Fontenelle. 


nos  Ariettes  >  la  Mufique  de  nos  Choeurs 
ôc  de  nos  Ballets  nous  font  tour  à  tour 
ce  double  effet.  Le  plaifir  qui  nous, 
vient  de  notre  récitatif  tient  beaucoup 
plus  de  la  convention  que  les  deux  au- 
tres ;  en  ce  que  nous  le  trouvons  d'autant 
meilleur  qu'il  approche  plus  de  notre  dé- 
clamation tragique.  Peut-on  nous  blâmer 
d'avoir  un  plaifir  de  convention  ?  Avons- 
nous  mal  fait  de  convenir  que  notre  réci^ 
tatif  tiendra  de  notre  déclamation  ?  En 
foutenant  la  première  propofition ,  on  ré-, 
duit  prefqu'à  rien  les  amufemens  des  hom- 
mes *  :  en  niant  la  féconde  ,  on  fait  le 
procès  à  notre  déclamation  tragique ,  ôc 
il  faut  y  regarder  à  plus  d'une  fois.  ** 

*  Si  Ton  excepte  les  plaifirs  qui"  naiffent  de  la  fatis- 
faction  des  befôins  ,  &  qui  tiennent  immédiatement  à  la 
Nature ,  tous  les  autres  font  fournis  à  la  convention  & 
à  l'habitude ,  &  il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  démontrer 
qu'il  y  a  autant  de  convention  dans  lesplaifîrsque  donnent 
les  .Opéras  Italiens,  que  dans  celui  que  les  nôtres  nous 
occafionnent. 

**  M.  RouflTeau  s'érige  en  juge  fouverain  du  récitatif  & 
de  la  déclamation.  Il  y  a  un  morceau  aflTez  bien  critiqué  par 
M.  Quant  aux  quatre  vers  de  la  Reconnoiflanced'Iphi- 


10 

À  l'égard  des  agrémens  fernés  dans 
ïiotre  récitatif,  ôc  qu'on  nous  reproche, 
s'ils  y  font  prodigués  mal-à-propos  ,  c'eft 
la  faute  du  Muficien  ôc  non  du  genre  ;  la 
plupart  de  ces  agrémens  étant  pris  dans 
la  nature.  * 

De  ce  que  notre  récitatif  n'eft  quune 
déclamation  foutenue ,  il  s'enfuit  que  dans 
une  belle  Scène  d'Opéra  le  plus  grand  mé- 
rite eft  toujours  du  côté  du  Poëte.  ** 

Perfonne ,  hors  M.  RoufTeau ,  me  refu- 
fera-t-il  que  notre  langue  ne  foit  allez 
douce ,  allez  fonore  pour  qu'on  puifTe  en 

génie,  pour  qu'il  les  ait  trouvés  suffi  mal  recites,  il  faut 
ou  qu'il  les  ait  chantes  lui-même  ,  ou  qu'il  fe  les  foit  oui 
crier  aux  oreilles. 

*  Il  y  a  apparence  que  M.  RoufTeau  n'a  pas  connu 
l'amour  &  fur-tout  l'amour  heureux ,  cette  paffion  eue 
adouci  fes  moeurs.  Il  eft  au  moins  à  deGrer  pour  nous  , 
qu'il  devienne  le  témoin  d'un  entretien  paffionné.  Il  dé- 
couvrira l'origine  de  nos  ports  de  voix  de  nos  martelle- 
mens  &  même  des  éclats  qu'il  appelle  nos  cris. 

**  Quand  la  feene  eft  vuide  le  Muficien  ne  peut  rien 
y  créer.  De  là  vient  que  M.  Rameau  paroît  quelquefois 
au  defTous  de  lui-même  ;  mais  c'eft  qu'alors  il  travaille 
fur  des  Poèmes  qui  feroient  tomber  le  grand  Baron,  s'il 
s'avifoit  de  les  déclamer. 


I  î 
tirer  une  belle  Scène ,  propre  à  être  re- 
citée dans  le  goût  que  je  viens  de  dire  ? 

Tout  le  monde  m'accordera  que  cette 
Scène ,  parfaite  de  la  part  du  Poëte  ,  au* 
tant  que  peut  le  comporter  l'idiome ,  bien 
rendue  par  le  Muficien ,  exécutée  par  M. 
Jeliotte  ôc  Mademoifelle  le  Maure,  ex- 
citera en  nous  autres  François  un  fenti- 
ment  de  plaifir  plus  vif  que  ne  pourroit 
faire  aucun  autre  fpeclacle  dont  nous 
ayons  connoiffance  ,  ôc  cependant  nous 
en  connoifïbns  de  bons. 

Donc  une  belle  Scène  d'Opéra  Fran- 
çois n'eft  pas  un  être  de  raifon.  Il  faut 
fçavoir  Ci  lesChants  que  nous  y  avons  joints 
ont  une  mélodie  dont  le  genre  nous  foit 
particulier  ,  qui  puifTe  nous  donner  un 
plaifir  vif  ôc  dont  nous  n'ayons  pas  lieu 
de  rougir  ;  fi  nos  Chœurs  ne  font  que  du 
bruit  ;  fi  nos  airs  de  Ballets  n'ont  pas  un 
caractère  vigoureux  ,  faillant ,  original  ; 
s'ils  ne  font  pas  pleins  de  feu  ,  de  variété  y 
de  gaieté ,  ôc  d'exprefïion. 
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M.  Rouffeau  avance  que  la  mélodie  dé 
nos  Airs  eft  fi  platte  ,  fi  languiffante  ,  (I 
peu  pittorefque ,  que  le  Muficien  eft  obli- 
gé de  la  couvrir  de  parties ,  &c. 

Mais  je  lui  citerois  trente  Airs  *  fur  des 
mouvemens  différens ,  que  l'on  peut  chan- 
ter en  chambre  &  fans  accompagnement  9 
&  qui  feroient  plaifir ,  fans  qu'on  ait  befoin 
de  recourir  aux  voix  du  premier  genre  **  ; 
tandis  qu'un  bel  Air  Italien  ne  fçauroit 
fe  pafier  du  fecours  du  Clavecin. 

Je  fuis  cependant  bien  éloigné  d'atta- 
quer ici  la  Mufique  Italienne.  Elle  eft 
fîmple  y  agréable ,  légère ,  malléable  ^  fu-* 
fible  ;  elle  eft  propre  à  tout ,  &  touche 
aux  deux  extrémités.  Elle  doit  à  fa  lan- 
gue tous  ces  différens  avantages.  Mais  je 
ne  fçais  pas  Ci  la  marche  ôc  le  ton  de  la 
nôtre  n'eft  pas  plus  propre  à  rendre  cer- 
tains fentimens  nobles  ôc  élevés ,  qui  ont 

*  Voyez  Fuis  ,  porte  ailleurs  tes  rigueurs ,  Sec. 

**  Il  fufht  d'une  voix  médiocre  pourvu  qu'il  y  ait  de  1* 
méthode  ,  du  goût,  &  que  lame  puilfe  fe  mêler  au  chant, 
C'eft  ce  qu'on  appelle  voix  à  intertt. 
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du  rapport  avec  notre  caractère.  Nous  né 

réufllffons  jamais  mieux  que  quand  nous 
apoftrophons  les  Dieux  :  1'inftinct.  5  autant 
que  le  fentiment  de  leurs  forces  a  infpiré 
cette  hardiefle  à  nos  Auteurs.  * 

M.  RoulTeau  eft  ennemi  de  nos  Chœurs." 
Selon  lui ,  le  Muficien  qui  les  compofe  n'a 
que  le  mérite  d'un  faifeur  d'acroftiches. 

Selon  lui  >  l'oreille  ne  peut  trouver  de 
fatisfaction  à  fuivre  une  fugue  fur  un  beau 
deiïein,  dont  toutes  les  parties  rentrent 
avec  art  >  ôc  dans  laquelle  vous  ne  perdez 
pas  de  vue  un  fujet  qui  vous  eft  agréable**, 
eu  qui  redouble  la  chaleur  ôc  l'intérêt.  Tel 
eft  celui  de  Jephté.***Je  continue  encore  à 
m'en  rapporter  à  ceux  qui  ont  ouï  ce  der- 
nier avec  émotion  &  frifïbnnement ,  qui 
fe  laiflent  enlever  par  celui  de  Pigma- 

*  Voyez  les  morceaux  Termine^  mes  tourmens ,  puif- 
fant  maître  du  monde ,  d'Ifîs  ,•  Clair  flambeau  du  monde  ; 
Soleil  y  on  a  détruit  ;  Permette^  ajlre  du  jour  t  des  Indes 
galantes. 

**  Tel  eft  le  chœur  d'Hypolire ,  Que  ce  rivage  reten- 
tijfe  »  &  Brillant  foleil,  de  l'a&e  des  Incas. 

***  La  Terre,  l'Enfer,  le  Ciel  même- 
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lion  *  ,  charmer  par  le  petit  Chœur  des 

Talens  Lyriques  **  ;  que  ces  gens-là  me 
foient  témoins  des  différens  effets  qu'ils 
ont  reffenti  alors  ;  &  qu'ils  difent  fi  le  plai- 
fir  du  fpeûacle  n'en  a  pas  doublé  pour 
eux. 

Quant  à  nos  airs  de  Danfe  ,  j'avancerai 
hardiment  qu'on  n'en  fait  pas  de  meilleurs 
en  Italie.  La  plupart  de  ceux  que  je  con- 
nois  d'eux  n'ont  nul  dellein.  Tantôt  c'eft 
de  la  gigue  de  Sonate  ,  tantôt  c'eft  une 
fuite  de  piano  &  de  forte  fur  un  mouve- 
ment lent. 

Je  me  réfume  &  je  dis  :  Il  peut  exifrer 
un  Opéra  François  bien  fait  pour  la  Scène, 
dont  les  airs  foient  chantans  &  touchans 
pour  nous  ,  dont  les  Ballets  pleins  de  ca- 
ractère foient  à  la  fois  agréables  ôc  variés, 
&  dans  lequel  les  Chœurs  tantôt  entrent 
dans  la  marche  générale  de  l'action ,  tan- 
tôt fervent  à  augmenter  l'imprelhon  du 

*  L'Amour  triomphe. 
**  Suivons  les  loix. 


plaifir.  Peut-être  aucun  de  nos  Opéras  ne 
réunit-il  toutes  ces  perfections.  Mais  il 
fuffit  que  ma  fuppofition  foit  dans  l'ordre 
des  chofes  polïlbles  ,  pour  que  prefque 
tout  l'ouvrage  de  M.  Rouffeau  porte  fur 
rien. 

Je  lui  accorderai  que  notre  langue  eft 
moins  propre  à  la  Poëfie  lyrique  que  l'Ita- 
lienne. Je  lui  accorderai ,  s'il  veut  >  que 
les  Italiens  plus  paflionnés  que  nous  pour 
la  Mufique  l'ont  en  général  plus  perfec- 
tionnée. Donc  il  faut  brûler  les  Poèmes 
de  Quinault ,  donc  il  a  été  ou  il  eft  im- 
poflible  qu'on  fafTe  en  Mufique  rien  de 
jbon  fur  ces  Poèmes ,  ni  fur  aucun  autre. 
Je  vais  faire  un  raifonnement  dans  fon 
goût  y  &.  me  fervir  de  fa  Logique. 

La  langue  Angloife  eft  dure  Ôc  moins 
propre  à  la  Poëfie  Dramatique  que  nel'eft 
la  Françoife.  Leurs  Auteurs  ont  moins 
entendu  le  Théâtre  que  les  nôtres. 

Le  Théâtre  François  eft  le  Théâtre  par 
excellence.  Il  eft  adopté  de  toute  l'Eu- 
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ropc.  Le  Théâtre  Angloîs  eft  circonfcript 
dans  les  bornes  du  Royaume.  Nos  Acteurs 
ont  un  jeu  noble ,  mefuré  ,  cadencé ,  fou- 
tenu.  Les  Acteurs  Anglois  font  tout  au 
plus  pathétiques  ôc  naïfs. 

Donc  les  Anglois  doivent  renoncer  à 
leur  Théâtre  ;  donc  les  beautés  terribles 
ôc  fublimes  de  Shakefpear  ne  doivent  plus 
les  toucher.  Donc  le  Caton  de  M.  Addifïbn 
eft  fans  mérite.  Donc  ils  n'ont  fait  ni  ne 
peuvent  faire  de  bonnes  Pièces. 

Il  feroit  à  defirer  que  M.  RoufTeau  allât 
propofer  à  Londres  ce  paradoxe  très-digne 
de  lui  ;  on  nous  le  renverroit  corrigé. 

Notre  Opéra  eft  en  proportion  pour 
nous ,  ce  qu'eft  pour  les  Anglois  leur  Théâ- 
tre Dramatique  ;  c'eft  un  Spectacle  Na^ 
tionnal.  L'une  ôc  l'autre  Nation  auroit  tort 
de  vouloir  le  rendre  univerfel.  Mais  l'une 
ôc  l'autre  Nation  entendant  bien  fes  inté- 
rêts ,  auroit  grand  tort  de  détruire  fort 
Théâtre  pour  en  élever  fur  fes  ruines  un 
étranger;  quel  qu'il  fût.  Il  faut  les  admet- 
tre 
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trc  comme  rivaux ,  &  non  comme  def» 
trusteurs. 

M.  Roufleau  allégueroit  que  s'il  y  a  pa- 
rité entre  l'adoption  des  deux  Spectacles 
par  les  deux  Nations  ,  il  n'y  en  a  nulle 
entre  Foppofition  de  notre  langue  au  Ly- 
rique &  de  FAngloife  au  Dramatique.  Et 
moi ,  je  penfe  que  toutes  chofes  feront  éga- 
les y  quand  on  aura  décidé  de  l'idée  que 
l'on  doit  fe  faire  de  notre  Opéra. 

D'ailleurs  le  Dictionnaire  n'en  eft  pas 
fi  étroit  que  M.  Roufleau  fe  l'imagine.  H 
étoit  abondant  pour  Quinault.  Ce  Poëte 
rempli  de  talent ,  de  naturel  ôc  de  grâces 
manquoit  de  fond.  Ses  (Euvres  en  font 
foi.  Il  n'a  fçu  mettre  que  l'amour  au  Théâ- 
tre. Toutes  fes  idées  tournoient  autour  de 
ce  cercle  ;  mais  s'il  eût  pu  changer  de 
fphère  ,  la  Profodie  Françoife  eût  plié 
fous  fon  génie.  Il  eût  peint  les  partions 
avec  cette  expreflion  propre  >  élevée  & 
lyrique  qui  lui  fait  dire  dans  Rolland  ; 

Rendez  grâce  à  votre  baflefle 
Qui  vous  dérobe  à  mon  courroux. 

B 
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Que  M.  Rouffeau  me  permette  de  lut 
faire  une  fuppofition.  Si  nous  n'avions  juf- 
qu'ici  eu  que  des  tragédies  telles  qu'on  en 
voit  chaque  jour  tomber  fur  nos  Théâ- 
tres ,  dont  le  ftile  dur ,  fec  ,  entortillé  , 
plein  de  bouffifïure  fert  à  rendre  gauche- 
ment des  idées  gigantefques  coufues  à  des 
Scènes  dépourvues  d'action  >  d'intérêt  & 
de  vraifemblance  ;  fe  prétendroit-il  rai- 
fonnable ,  en  avançant  qu'on  ne  peut  faire 
en  notre  langue  un  bon  Poëme  Drama- 
tique ?  Cependant  il  a  lu  Quinault ,  6c  par 
conféquent  il  eft  bien  plus  déraifonnable 
dans  ce  qu'il  foutient. 

Je  fuis  entré  en  matière  avec  bien  de  la 
défiance  ,  tant  je  fuis  en  garde  contre  l'ef> 
fet  des  préventions  &  des  préjugés  d'ha- 
bitude. Je  n'ai  voulu  qu'effleurer  ma  cau- 
fe  ;  mais  je  fens  qu'elle  s'embellit  à  mes 
yeux ,  &  qu'avec  plus  de  lumières  &  de 
travail  on  en  pourroit  tirer  un  bien  meil- 
leur parti  9  s'il  n'étoit  plus  prudent  de  !ai£ 
fer  tomber  d'elles-mcmes  une  partie  des 


objections  de  nos  adverfaires  ',  &  d'aban- 
donner les  autres  à  la  difcufïïon  du  fenti- 
ment  qui  en  eft  le  juge. 

Il  me  refte  à  donner  un  avis  à  M.  Rouf- 
feau ,  s'il  eft  fufceptible  d'en  recevoir  5 
c'eft.de  faire  un  ufage  plus  réglé  de  l'ef- 
prit  ôc  des  lumières  dont  il  eft  doué  >  de 
refpecter  le  Public  à  l'avenir,  de  ména- 
ger à  un  certain  point  jufqu'aux  erreurs 
de  fes  femblables,  quand  elles  ne  peu- 
vent nuire  à  la  fociété  ;  de  s'abftenir  des 
invectives  ;  enfin  de  devenir  humain  avant 
de  penfer  à  être  Philofophe ,  la  Philofo- 
phie  ne  pouvant  être  que  la  perfection  de 
l'humanité, 

F  I  N; 


JUSTIFICATION 

DELA 
MUSIQUE  FRANÇOISE 


JUSTIFICATION  • 

DELA 
MUSIQUE  FRANÇOISE. 

Contre  la  Querelle  qui  lui  a  été  faite 
par  un  Allemand  &  un  Allobroge. 

A dreffee  par  elle-même  au  Coin  de  la  Reine 
le  jour  qu'avec  Titon  &  V Aurore 
elle  s'efl  remife  en  pojjejjion  de  Jon 
Théâtre, 

Et  ratione  micans  fî«£tîs  non  vocibus  utor. 


A    LA    HAYE. 


— — — 


M.    D  C  C.    LI  V. 


AVERTISSEMENT 

O  N  entend  quelquefois 
foutenir  des  propofitions 
fi  abfurdes  &  fi  ridicules , 
qu  'elles  ne  fin t  pas  dignes 
d*  être  férieufement  réfutées  :  l'on  voit 
de  même  éclore  des  Ecrivains  fi  ref 
fêmblams  aux  Eroflrates<§'  aux  Bou- 
viers du  Languedoc,  (i)  qui  mettent 
le  feu  aux  Temples  &  aux  Moijfons 
pour  faire  parler  d'eux  ,  que  c  efi 
remplir  même  leur  objet  que  de  leur 
répondre. 


ne  1  uvoïc  iau  cjuu  puur  renare  ion    nom  immortel,  n 
Cabrié  de  Nimès,eii  aufli  renommé  dans  cette  contrée  que 
l'Incendiaire  du  Temple  d'Ephèiè  pouvoit  l'être  dans  la 
Grèce, 


a 


ij     AVERTISSEMENT. 

Je  an- Jacques  Rouffeau ,  Allobro- 
ge  d'origine  ,  ejl  avec  Je  s  Ouvrages 
dans  ce  cas- là  :  le  ton  qu'il  a  pris 
dans  la  République  des  Lettres ,  les 
Thefes  qu'il  a  avancées  (ont  plus  di- 
gnes d'exciter  la  pitié  que  d' armer 
le  raifonnement  ;  car  comme  l'a  fort 
bien  dit  publiquement  l'autre  jour 
un  Bel  E (prit  qui  a fait Je  s  preuves 
depuis  longtems ,  on  ne  tue  pas  les 
Infectes  à  coups  de  Canon  (  i  ). 

Ce  pauvre  Genevois  qui  entend 
&  nefent  point  ;  ce  Perfbnnage  que 
Molière  n'auroit  pas  raté ,  fi  propre 
a  figurer  avec  les  Me'tapb  rafles  (3), 
les  Vadius  &  les  TriiTotins  (  4  ) ,  de* 
vr oit  feulement  être  livré  à  la  ri  fée 
du  Public  :  mauvais  finge  de  Dio- 


(  i  )  M fit  cette  réponfe  dans  les  foyers  'de  la  Co- 
médie Françaifè  à  des  Meilleurs  qui  diloient  des  railbns 
contre  l'extravagant  fyftème  du  fieur  RoulFeau. 

(  3  )  Dans  le  Dépit  Amoureux. 

(4}  Dans  les Femaaes Savantes. 
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gène  ,  il  ne  mérite  pas  que  Platon 
entre  en  lue  avec  lui  :  en  le  voyant , 
en  l écoutant ,  en  le  lifant  >  on  de- 
vroit  Je  contenter  de  s'écrier  avec 
Lifimon  (  5  )  , 

Oh  !  la  Philofophie  a  brouille  fa  cervelle  : 

Cependant  comme  dans  ce  Siècle-ci 
on  peut  dire  plus  que  jamais  > 

Qu'un  fot  trouve  toujours  un  plus  Tôt  qui  l'ad- 
mire (  6  ). 

Et  qu'ainjile  Jieur  Jean-Jacques  a 
déjà  nombre  d'Admirateurs ,  il  de- 
vient néce [faire  d'arrêter  ,  s'il  Je 
peut  y  la  contagion  >  parce  que  rien 
ne  fi  communique  plus  vite  qu'un 
air  pejlifèré  :  d'ailleurs  ,  pour  lui 
donner  la  feule  punition  qu'ilpuif 
fe  craindre  (Uobfcurité  &  l'oubli  ) 
on  auroit  beau^défendre  par  un  Ar- 

(  j  )  Dans  le  Philofophe  Marie, 
(6)  Boileau Defpréaux. 

a  ij 


iv    AVERTISSEMENT. 

rêt  ,  de  prononcer  fion  nom  ;  il  ne  fe- 
ra pas  moins  en  butte  a  la  répréfail- 
le  d'une  Nation  &  d'une  foule  d'Ar- 
tifles  qu'il  a  lâchement  infultés  >  & 
qui  ne  prendront  pas  ajfe^fiir  leur 
reffentiment,pour  ne  payer  leur  Ag- 
greffeur  que  du  mépris  dû  a  fis  Li- 
belles :  ainji  j'ai  crû  que  je  ne  dé- 
vots rien  refufer  a  une  Françoise 
charmante  qu  'il a  offenfee  vivement, 
qui  efl  auffi  féduifànte par  fa  figu- 
re que  parfit  façon  de  s' exprimerai) 

Celle  fans  ornement ,  dans  le  fimple  appareil  , 
D'une  Beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeil. 

Je  la  trouvai  ,  le  jour  de  la  reprifc 
</eTkori  &  /'Aurore  à  l'Opéra,  où 
elle  n'avoit  paru  depuis  long-tems  ? 
s' étant  réfugiée  avec  Acis  (  8  )  à  la 

(j  )  Racine  ,  Britannicns. 

(8)  La  Cour  s'ctant  ennuyée  des  Pièces  qu'on  jouoit  à 
■Fontainebleau ,  le  Duc  de  Richelieu  a  fait  rtprclenter  Atist 
mie  le  Roi  &  toute  l'augufte  Maifon  Royale  ont  fouhaitc 
de  revoir  une  leçon  le  fois  Çc  quia  fait  encore  plus  de  plai- 
i\r  a  la  deuxième  répreientation  qu'a  la  première* 
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Cour  la  plus  brillante  &  la  plus  ju- 
dicieufe  de  V Europe  :  elle  me  pria 
de  répandre  dans  le  monde  9  &  de 
faire  imprimer  un  Mémoire  quelle 
me  remit  ,  &  qui  contenoit  ,  me 
dit- elle  ,  Jon  Apologie  contre  une 
Cabale  de  gens  fans  goût  qui  veu- 
lent lui  enlever  fes  Amants  >  pour  les 
afervir  fous  le  joug  d'une  petite 
Pigiiéche  (  9  )  étrangère  qui  n'a  pas 
lefens  commun  ,  &  n'a  que  du  ba- 
bil ;  qui  rit  où  il  faudroit  pleurer  > 
&  pleure  ou  il  Jau  droit  rire  ;  qui  , 
fans  s 'affujettir  à  aucune  bienféance, 
fans  changer  de  maintien  ,  change 
de  caractère  filon  fes  caprices  6  tous 
ceux  de  fes  Entremetteurs. 

On  avoit  attaqué  cette  aimable 


(9)  Elleeft  (la  Mufîque  Italienne)  quand  il  plaît  au 
Muiicien  trifle  fur  un  mouvement  vif,gaye  fur  un  mouve- 
ment lent ,  &  change  fur  le  même  mouvement  de  caractère 
au  gré  du  Compofiteur ,  (ans  dépendre  en  cela  du  Poète. 
Lettre  de  Roulfeau ,  pag.  <J8. 


vj     AVERTISSEMENT. 

Darne  l'année  dernière  par  des  in- 
jures dites  avec  beaucoup  d'animo- 
fité  ,  &  répoujfées  avec  beaucoup 
d'eiprit  (  10).  Le  Docteur  Marfu- 
rius  (i  i)  qui  doute  de  tout ,  a  pré- 
tendu cette  année-ci  la  regarder  corn- 
me  un  être  chimérique  ,  &  donner 
des  raifons  contre  Jon  exijlence  : 
mais  comme  la  raifon  nexifle  pas 
plus  dans  un  efpritfaux  qui  ne  ceffe 
de  fe  contredire  depuis  quil  écrit  , 
que  nexifle  la  dent  d'or  dans  la  bou- 
che de  V Enfant  de  Siléfle  cité  fi  à 
propos  [11);  ila  été  obligé  de  Je  Je  r- 
vir  des  feules  armes  àja  portée  ;  de 
recourir  aux\outr âges"  les  plus  Jan- 
glans  :  il  efl  vrai  qu  il  ne  les  croit 
pas  capables  de  bleJferperJonne{  13). 

(10)  Voyez  l'A vertilTement  qui  eft  à  la  Lettre  du  Ge- 
nevois ,  qui  dit  tout  le  contraire ,  maigre  tous  les  Ecrits  qui 
exiftent. 

(11)  Dans  le  Mariage  forcé. 

(  n)Voyez  le  commencement  de  ladite  Lettre. 
(15)  Voyez  l'Avertillement  qui  précède  la  Lettre. 


AVERTISSEMENT,  vij 

Quoiqu'il  en  fou,  la  France  ne 
rougira  pas  fans  doute  ,    d'avouer 
quelle  fait  plus  de  cas  defes  Mu- 
ficiens  ;  que  dis-je  ,  du  dernier  de 
fes  Muficiens  qui  l'égayé  du  moins 
par  des  Ponts  -  neufs  ,  n  eût -il fait 
qu'un  Devin  de  Village  (i^)yque 
d'un  Phdofophe  de  Vefpcce  de  celui 
qui    déclame  fans  cejfe  contre  les 
Sciences  ,  les  Arts  ,  le  bon  goût ,  & 
qui  voudroit  la  replonger  dans  la  bar- 
barie ,  dont  les  Richelieux  &  les 
Colberts  y  aidés  des  Corneilles, 
des   Descartes  ,  des  Molieres  , 
des  3  Lullis  ,  des  Le-Bruns  ,  &  des 
Mansards  l'avoient  heureufement 
retirée  ;  dunPhilofbphe  auffi  aveu- 
glé que  NarcifTe  (15)  qui  n'adore  que 

(  14  )  A&e  d'Opéra  du  fieur  Roufleau  qui  n'a  réufîï  que 
par  les  airs  de  Pont-neuf  qu'il  a  imités  ,  <Sc  fur-tout  par  le 
mérite  que  lui  a  prêté  le  fleur  léliott:. 

(  1  y  )  Comédie  du  même  ,  fifflée  auThéâtre  &  fur  le  pa- 
pier ,  aufli  bien  que  la  Préface  qui  la  précède  ,  &  que  l'A- 
vertiuement  du  Devin  de  Village  ,  où  l'amour-propre  de 
l'Auteur  eft  fi  bien  dévoile. 


vil)    AVERTISSEMENT. 

lui ,  &  fefujfit  à  lui-même  (  i 6)  :  elle 
fera  même  gloire  de  préférer  une  jo- 
lie chanfon  a  un  mauvais  Jbphifme 
aujji  raboteux  &  aujjifec  que  les  rocs 
ef carpes   qui  ont  vu  naître  un    or- 
gueilleux Auteur   qui     ofe  s  arro- 
ger aujji  témérairement  le  titre  de 
Philofopheque  celui  de  Citoyen  du- 
ne Nation    (17)  qu'il  cherche  fans 
cejp  à  dégrader  &  à  avilir  ;  mais 
qui  lui  rendant  jujlice  ,  ne  doit  le 
regarder  que  comme  un  Serpent  per- 
fide   quelle   a   réchauffé  dans  Jon 
fein. 

[î6]  Voyez  lefdits  Avertiflemens. 

(  17  )  Peut-être  le  iîeur  Roudeau  a-t'il  acquis  depuis  peu 
des  Lettres  de  Naturalité  ,  puisqu'il  ne  le  qualifie  plus , 
Citoyen  de  Gemve  ,  ôc  qu'il  dit  nous ,  &  nôtre,  eu  parlant , 
des  Français  Se  de  leur  Nation. 

Fautes  e(fentielles  à  corriger, 

JL    Age  7.  ligne  dernière ,  nombre ,  liiez  ordre. 

P.  10.  1.  Z.  efprït    li(.  ennui 

p,  zo.  1.  7.  de  la  note  ,  rudement ,  liC  durement, 

P.  1  f.  1.  I.  révolteront  ,  li(.  révolteroit. 

P.  40, 1.  l,  vérité  y  Uf.  rarfon. 

JUSTI- 


JUSTIFICATION 

DELA 
MUSIQUE  FRANÇOISE,' 

Contre  la  querelle  qui  lui  a  été  faite  pat  j 
un  Allemand  &  un  Allobroge. 

I  Uoiqu'il  foit  afTez  rare 
clans  tous  les  Tribunaux  de 
Thémis  de  voir  un  Client 
plaider  pour  lui-même  ,  je 
me  trouve  dans  une  de  ces  fituations  Sin- 
gulières qui  permettent  quelquefois  aux 
Juges  d'admettre  les  Parties  à  leur  pro- 
pre défenfe.  Je  fuis  la  Musique  Fran- 
çoise j  je  décline  mon  nom,  &  je  vous 
allure  que  j'exifte  ,  pour  que  vous  vous 
préferviez  de  la  féducYion  de  certains 
Sophiftes  ,  qui  ofent  foutcnir  que  je  fuis 
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2  Justification 

un  être  de  raifon  ,  dont  l'exiftence  eu. 
aufîl  impoflible  que  celle  de  la  chimère. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ,  ouvrez  les  oreilles 
pour  me  donner  paffage  jufqu'au  cœur  -, 
car  ,  à  l'exemple  de  mes  ennemis ,  vous 
pourriez  être  affez  in juftes  pour  ofer  me 
condamner  fans  m'entendre  ;  daignez 
feulement  ouvrir  les  yeux  de  l'efprit  , 
puifque  ce  n'eir.  que  par-là  que  vous  vou- 
lez me  connoître  ;  &:  il  vous  les  avez 
aufii  bons  que  vous  vous  en  vantez  mo- 
deitement  ,  je  fçaurai  vous  convaincre 
que  je  fuis  moi-même  ,  non  le  moi  du  coin 
de  la  Reine  y  mais  le  moi  d'Armide  & 
d'Atys  qui  charme  les  oreilles  8c  ravit 
les  cœurs. 

Dans  le  Siècle  pafTé  ,  apparemment 
moins  éclairé,  félon  vous,  que  celui-ci  ; 
mais  quoique  vous  puifliez  dire  ,  plus 
fufceptible  de  fentiment ,  une  feule  Scè- 
ne de  ces  grands  chef-d'ceuvres  de  l'ini- 
mitable Lulli  me  valoit  plus  d'éloges 
que  je  ne    reçois  d'injures  aujourd'hui. 


de  la  Musique  Françoise,  j 
L'on  ne  fe  contentoit  pas  alors  de  m'ao 
corder  ,  comme  par  grâce  ,  une  froide 
admiration  qui  me  flatte  peu  ;  mais  plu- 
tôt mes  Auditeurs  entraînés  par  la  for- 
ce de  la  vérité  de  rexprcflion  ,  retrou- 
voient d'ans  mes fons enchanteurs lesmou- 
vemens  de  leur  ame  ,  &  répandoiem 
avec  volupté  des  larmes  déiicieufes. 

Pardonnez  ,  Meilleurs ,  f\  'foie  rappel- 
1er  devant  vous  le  fouvenir  de  ma  gloire 
pafîee  ,  ou  plutôt  û  j  oie  dire  que  j'étois 
alors  le  véritable  Sofie  y  ou  le  feui  Am- 
phhrion.  Je  vois  ici  réunis  les  Chefs  &  les 
Satellites  de  votre  fameux  coin  où  vous 
avez  conjuré  ma  perte.  Je  ne  vois  que 
d'odieux  projets  pour  me  diïputer  ma  lé- 
gitimité &  pour  placer  mon  infolente  Ri- 
vale fur  mon  trône  :  j'ai  cependant  la  té- 
mérité de  me  préfenter  devant  vous  fans 
défenfeur  ,  fans  appui  ;  n'ayant  pour  feu- 
les armes  que  mes  attraits  ?  mes  titres  &:■ 
mes  raifons. 

Mais    la  dpuceur  des   voix  de  mon 

A  i} 


^  Justification 

Sexe  eft  impuifTante  fur  le  cœur  de  grands 
hommes  tels  que  vous  j  les  charmes  d'un 
de  ces  Etres  infortunés  que  l'Italie  mutile 
pour  fes  plaifirs  ,  vous  paroiffent  préféra- 
bles à  toutes  nos  beautés.,  fi  dignes  pour- 
tant de  triompher  partout. Vous  ne  faites 
pas  plus  de  cas  de  mes  titres  ,  puifque. 
près  d'un  fiècle  de  poiTeflion  ne  me  met 
pas  à  couvert  de  la  prefcription.il  ne  me 
refte  donc  que  la  raifon  ,  &  je  me  flatte, 
que  vous  ne  voudriez  pas  mériter  le  re- 
proche d'avoir  refufé  d'écouter  ma  dé- 
fenfe ,  &  de  m'avoir  éconduite  fans  me 
connoître,  après  m'avoir  jugée  fans  m'en- 
tendre.  (  i  ) 

(  i  )  On  n'entreprend  pas  ici  de  dire  toutes  les  raifons 
qui  font  favorables  a  la  Muiîque  Françoife  ,  ou  capables 
de  détruire  les  mauvais  raifonnemens  du  fîcur  Rouileau  ; 
comme  il  n'y  a  pas  une  phrale  dans  (a  Lettre  qui  ne  ibit 
fuiceptible  de  difcutien  &  de  réplique  ,  il  fa  adroit  (or  tir 
du  Privilège  de  la  Brochure  &  empiéter  fut  les  droits  dâ 
l'in-folio  :  ce  feroit  d'ailleurs  oublier  les  principes  &  le 
bon  mot  du  Poète  rapportes,  dans  l'^yertiiTenient  précé- 
dent. Il  fuffit  de  répondre  à  ce  qu'il  y  a  déplus  fpécieux 
&  ace  qui  lèrt  éternellement  de  champ  de  bataille  aux. 
Mufïqu-itxlico-mancs  ,&  de  faire  voir  cjue  le  (leur  Roul- 
eau, n'eftque  plâg^ire  v*  audacieux  .Ijus  fi  S'aryre* 


de  la  Musique  Françoise,     ç 

Je  vois  qu'à  ce  mot  de  Grands  Hommes , 
vos  oreilles  fe  redreffent  Se  s'allongent. 
Oui ,  Meffieurs ,  vous    êtes  grands  !  & 
ne  faut-il  pas  que  vous    le  foyez  r  pour 
être  à  la  fois   Prophètes  ,  Légiilateurs  , 
Réformateurs,  Chanteurs,  Compofiteurs,. 
Poètes  ,  &  Philofophes  ;  pour  entrepren- 
dre de  perfuader  à  la  Nation  Françaiie 
que  ,  depuis  80  ans  elle  croit  s'amufer  , 
lorfqu'en  effet  elle  s'ennuye  ?  Ces  fêtes, 
brillantes  que  Lulli  ranimoit  par  les  fons, 
féduifans  que  je  lui  prêtois  ,  &  qui  fai- 
fpient  accourir  toutes  les  Nations  d'Eu- 
rope à  la  Cour  de  Louis  le  Grand  9 
n'avoient  donc  produit  qu'un  ennui  mor- 
tel ?  Les  rapports  qu'en  ont  fait  les  His- 
toriens ,  les  éloges  que  les  Poètes  leur 
ont  donnés  ,  les  effets  que   j'en  ai  vus 
moi-même  ;  tout  cela  ,  je  l'avoue  ,  doit 
céder  à  vos  lumières  ,  à  votre  goût  ,   à 
vos  fubiimes  dédiions  ;  fans  doute  ,  rien 
n'étoit  plus  fade  Se  plus  ennuyeux  :  tant 
$ç  Princes,  ne  fe  raffembloient ,  tant  d'E- 


6  Justification 

trangers  n'accouroient  des  bouts  du  Mon- 
de à  Verfailles  que  pour  s'y  ennuyer  à 
m'entendre  î  C'efr.  encore  pour  bannir  la 
joye  &  ramener  l'ennui  à  la  Cour  de 
Louis  XV.  qu'on  n'a  été  fatisfait  cette 
année  à  Fontainebleau  ,  que  lorfqu'on  m'a 
retrouvée  ,  &  que  j'ai  reparu  dans  tout 
mon  éclat  ibutenuë  de  mon  cher  LuiliSc 
de  mon  aimable  Jéliotte  (  î  )  ?  on  s'ennuye 
de  même  lorfque  dans  mon  Sancluaire 
on  m'applaudit  en  fondant  en  larmes  ; 
mais  on  ne  s'ennuye  point  ,  lorfqu'à  vos. 
plats  Bouffons,  on  s'écrie  triflement  avec 
une  mine  allongée  ,  Ah,  que  cela  efl  beau  ! 
ou  lorfqu'on  bat  des  pieds  &  des  mains 
en  bâillant.  Qui  de  vous  ,  Menieurs,quel 
Enthoufiafle  le  plus  décidé  de  ces  Far- 
ceurs Ultramontains  ofera  foutenir  qu'il 
a  jamais  entendu  fans  bâiller,  un  de  leurs- 
Intermèdes  entiers  ?  Ce  font  pourtant  ces 
Hifhions  que  vous  m'ofez  préférer. C[t 

(  î  )  Vôvez  la  Note  S*.  d«  rAveniflemenc. 


de  la  Musique  Françoie.  ~j 
que  votre  nouvel  Evangélifte  convien- 
ne (  1  )  que  ce  feroit  aujji  mai  juger  du 
Théâtre  Lyrique  Italien  fur  ces  farces  , 
que  de  juger  le  Théâtre  Français^  de  la  Co- 
médie )fur  VIm.prom.ptu  de  Campa- 
gne, oule  Baron  De  la  Crasse.  (2) 
J'ajoute  ,  ou  de  juger  le  mien  furies  Tro- 
queurs  &  le~ Devin  de  Village. 
Si  les  Allemands  ,  univerfellement  re- 
connus pour  les  Peuples  les  plus  délicats 
en  fait  de  goût ,  n'ont  pas  encore  eu  parmi 
eux  de  génie  fupérieur,qui  ait  fçu  adap- 
ter à  leur  langue  une  Mufique  agréable; 
»  s'ils  n'ont  point  eu  d'Artifte  d'un  fenti- 
»  ment  afîefc  délicat ,  Se  d'un  efprit  a(Tez 
n  élevé  pour  connoître  la  grande  pureté 
»  des  émotions  qui  étoient  particulières 
»  à  leur  climat  ,  parce  que  chaque  Na- 
»  tion  doit  avoir  un  nombre  de  fentimens 


(1  )  Lettre  de  RoufTeau,  page  46.  &  47. 

(  1  )  Après  cet  aveu  des  Chefs  des  Bouffons  ,  les  Fran- 
çois qui  ne  connoiUent  de  la  Scène  Italienne  Lyrique  que 
ce  que  leur  en  ont  fait  voir  ces  Bourrons  ,  ont-ils  tort  de 
li  trouver  ennuyeufe  &  dcteltable  „' 


#  Justification 

»  agréables  (1);  s'ils  ont  été  afTez  raifon- 
nables  pour  fe  faire  une  gloire  d'abolir  ce 
qu'ils  avoient  regardé  comme  des  chef- 
d'ceuvres  (2)  -,  enfin,,  (i  le  plaiiir  l'a  em- 
porté chez  eux  fur  la  vanité ,  &  s'ils  ont 
facrifié  le  préjugé  à  la  raifon  ;  qu'eft-ce 
que  cet  exemple  conclut  contre  moi  ?  Ce 
n'efî  point  fur  un  préjugé  que  mon 
mérite  efl  fondé  -,  c'eft  fur  des  fenfations 
réelles  ,  fur  des  principes  conftans  ,  fur 
des  beautés  avouées  partout ,  qu'en1  éta- 
bli mon  triomphe  &  l'amour  que  les 
Français  ont  pour  moi. 
.  Qu'importe  qu'un  Arménien  dife  à  Ve- 
nife  qu'il  aime  mieux  la  Muflque  Italienne 
que  la  Françoife  :  6  le  grand  témoigna- 
ge î  Encore,  û  vous  me  parliez  de  quel- 
que Mandarin  Chinois ,  ou  de  quelque 
homme  à   queue  de   l'Iile  de  Bornéo  , 

(  1  )  Voyez  l'Efprit  des  Be.iux-Arts  T.  U.C.  XI.  L'on 
efl:  ici  de  meilleure  foi  que  le  fîeur  Roufleau  ;  Ton  lie  iè 
pare  point  des  plumes  de  paon  j  je  cire  les  Livres  d'oiî 
J'ai    emprunté  quelque  bonne  réflexion. 

(  1  j  Voyez  La  Lettre  de  Rouileau  ,  page  i. 

l'autorité 
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P autorité  férôit  digne  de  la  fîngularité  de 
l'opinion  ;  mais  un  Arménien  n'en1  point 
un  Etre  afTez  extraordinaire  ,  ni  un  Doc- 
teur afTez  grave  pour  faire  une  opinion 
.probable.  C'elr.  un  homme  qui  porte  une 
robbe  longue  ,  &  qui  fe  coëffe  d'un  bon- 
net ;  vous  voyez  que  je  le  connois. 

M.  RoufTeau  va  chercher  fes  témoins 
en  Afie  ,  mais  moi  ,  je  veux  les  prendre 
en  Italie  même  :  la  décifion  d'un  Véni* 
tien  homme  de  Lettres  reconnu  pour  tel 
dans  toute  l'Europe,  qui  fait  le  Français 
aufli  bien  que  fa  Langue  naturelle,  vaut 
bien  celui  d'un  Arménien.M.  Algaro- 
T I  ,  dans  fon  Newtonianifme  dss  Da- 
mes ,  page  7 5. dit:  »  jiaime  mieux  ,  dit 
»la  Marquife  ,  la  Mufîque  Françaifeque 
»la  Mufiq.  .  Irai.  . ,  parce  que  ,avec  des 
»  Notes  fimples  ek  unies  ,  elle  touche  le 
»cceur  ,  &  met  les  pallions  en  mouve- 
»  ment  ;  au  lieu  que  l'Italienne  ,  avec  fes 
»  tons  découpés  }  les  fugues  ,  les  tremble- 
»  mens  continuels  &    tout  ion  art  nous 

B 


To         Justification 

»  biffe  la  plupart  du  tems  dans  une  trari- 
»  quillité  pleine  d'efprit.  » 

D'ailleurs  l'Arménien  parloit  à  Veni- 
fe  :  qui  fçait  il  à  Paris  il  n'eût  pas  pro- 
noncé tout  autrement  ?  Les  Orientaux 
font  plus  politiques  que  votre  Genevois  : 
quand  même  ce  Syrien  ou  ce  Perfan  eût 
défapprouvé  en  Italie  ou  en  France  la 
Mufique  du  pays  il  le  feroit  bien  gardé  de 
heurter  de  front  le  fentiment  de  la 
Nation  ?  &:  il  auroit  paru  de  même 
avis.  Cet  homme  n'étoit  point  fans  doute 
de  ces  Philofophes  de  Collège  qui  font 
toujours  prêts  a  dire  ,  fie  ego  autem  con» 
îrà  argumenter  ,  qui  n'ont,  de  la  Philofo.. 
phie^que  l'efprit  elecontradiclioncv  d'im- 
politefîe  ,  &  qui  ,  s'ils  proph'étif oient  (  i  ) 
à  Rome  ,  à  Milan  ,  à  Florence  ,  ou 
à  Venife  ,  nieroient  Fexiftence  de  la 
Mufique  italienne  ,  comme  ils  nient  la 
mienne  à  Paris  ,  &  foutiendroient  alors 

(i)   Les  Bjuffonifles  ne   parlent  qu'après  leurs  Pro- 
phéces. 


de  la  Musique  Françoise,  ir 

avec  autant  d'acharnement  contr'elle  , 
qu'ils  en  montrent  aujourd'hui  contre 
moi ,  que  je  fuis  la  feule  Mufique  qui 
chante  &  qui  exprime  le  fentiment.  A- 
lors  les  ornemens  que  je  condamne  vau- 
draient mieux  que  les  Notes  fous-  enten- 
dues des  Italiens  ;  alors  ,  fî  un  Jéliotte 
venoit  à  la  Cour  de  ces  Capitales  ,  & 
ne  chantoit  dans  un  concert  que  quel- 
qu'une de  mes  chanfonnettes  Se  point  de 
mes  grands  morceaux  vraiment  pathéti- 
ques ,  ces  prétendus  ConnoifTeurs  ne 
manqueraient  pas  dédire  que  Y  Orphée 
Français  fentoit  mieux  la  portée  de  fés 
Auditeurs  ,  qu'ils  ne  la  connoijjoient  eux- 
mêmes.  (  i  ) 

Qu'importe  que  les  Nations  voifînes 
&  étrangères  me  préfèrent  ma  rivale  ? 
«  Comment  fe  pourroit-il  que  la  Mufique 


f  i  )  Voyez  la  Note  de  la  page  46.  de  la  Lettre.  Le 
5  ''■  Caifarrlly  a  monrcé  u<op  de  Éàtisfa&ion  des  applau- 
difîèmcns  qu'il  a  reçus  à^aris,  pour  avoir  pu  cenii  im 
dikours  i\  infblent. 


Bij 


rt         Justification 
»  Françaife   eût  fait  rejetter   aux  autres 
»  Peuples  la  Mufique  Italienne  à  laquelle 
»  ils  étoient  habitués.  (  i  )  Lors  du  renou- 
»  vellement  des   Lettres  ,  tous  les  Peu- 
»  pies  de  l'Europe  ayant  langui  dans  une 
»  mauvaife  Mufique  ne  purent  fe  défen- 
»  dre  d'adopter  la  grande  activité  de  la 
»  Mufique  Italienne  :  il  leur  feroit  trop  dif- 
»  facile  de  fentir  des  émotions  (impies  & 
»  délicates ,  lorfque  ,  par  un  long  ufage  9 
»leur  fentiment  n'efl:  devenu  capable  que 
»  d'être  ébranlé  par  des  mouvemens  vifs 
«  &  rapides.  On  ne  fent  point  les  plai- 
»  firs  délicats  Se  vertueux  d'une  Société 
»  choifie  ,  lorfqu'on  s'eft  habitué  à  l'in- 
»  décence  active  &  turbulente  de  la  mau- 
►>  vaile  Compagnie  »  }  lorfqu'on  eft  blafé 
par  les  liqueurs  fortes  ,  peut-on  favou- 
rer    un   excellent   vin  de  Bourgogne  ? 
»  LuUi  (  2  )  quoiqu'Etranger  ,   fçut  dé- 

(  i  )  Efprit  des  Beaux-Arts,  Tome  II.  Cli.  XI.  page  10. 
te  liiiv. 

(z  )  Ibidem, 
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*>  couvrir  l'exprefîion  fonore  que  deman- 
»  doit  la  vérité  du  fentiment  des  Poèmes 
*>  de  Quinault  :  en  rendant  les  mouve- 
»  mens  d'une  vérification  tendre  ,  pathé- 
»  tique ,  noble ,  fublime  ,  Se  quelquefois 
»  terrible  » ,  il  me  fit  paroître  telle  que  je 
devois  être  pour  des  Français  ,  &  non 
pour  des  Peuples  dont  il  ambitionnoit 
peu  lesfuffrages ,  &  à  qui  il  ne  cherchoit 
point  à  plaire. L'univerfalité^dont  ma  Ri- 
vale fait  fon  trophée  ,  ne  pourra  dimi- 
nuer que  »  lorfque  les  différentes  Na- 
>>  tions  auront ,  comme  les  Français  ,  dé- 
»  couvert  les  exprefïïons  qui  leur  font 
»  plus  particulières;  lorfque  des  Artiftes 
»  affez  habiles  pour  difeerner  ces  expref- 
»  fions  les  plus  convenables  à  leur  Lan- 
»  gue  &  à  leur  façon  de  s'exprimer  ck  de 
wfentir  >  enrichiront  les  divers  climats  de 
»  ce  que  je  me  fais  gloire  d'avoir  inipiréà 
9>  Lulli.  N'eft  -  il  pas  aifé  de  concevoir 
»  qu'il  y  a,  pourlaMufïque,  un  goût  AI- 
w  lemand  ,  (  1  )  un  goût  Anglais  ,  Efpa- 

(  1  )  Efprit  des  Beaux-Ans ,  ibidam. 
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v  gnol  &c.  qui  n'eit.  encore  ,  à  la  vérité  J 
»  que  des  nuances  du  goût  Italien  ,  qui 
»  s'eft  impatronifé  chez  eux  ?  Mais  ce 
»  goût  National  ,  fuivi  avec  fèntiment  , 
»  par  un  Artifte  éclairé  ,  feroit  tout  au* 
»  tant  de  genres  particuliers,  &aufli  di£ 
»  tincls  de  la  Mufique  Italienne  ,  que  cel- 
»  le-ci  l'eft  de  moi.  » 

Qu'importe  que  des  Français  même 
n'ayant  vu  que  de  mes  Opéra  ,  ayent 
pu  s'imaginer  qu'ils  n'avoient  aucun  goût 
pour  la  Mufique,  &  qu'ils  ayent  étédéfa- 
bufés  de  cette  idée  ,  en  entendant  les  In- 
termèdes Italiens  ?  N'ai-je  pas  connu  pa- 
reillement des  Français ,  qui  n'ayant  vu 
que  desTrag  dies  de  Corneille  ou  de 
Racine, n'auroient  jamais  conçu  le  plai- 
iir  qu'on  peut  prendre  à  la  Comédie  Fran- 
çaise ,  s'ils  n'avoient  été  enfuite  enchan- 
tés de  l'Avocat  Patçlin  ,  ou  du  Médecin 
mahré  lui}  Les  uns  &  les  autres  ne  l'ont 
point  flattés  de  l'expreflion  pure,  (impie 
&  délicate  du  fèntiment  :  il  leur  faut  plus 
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d'aclivité  ,  plus  de  lazzi ,  plus  de  plaifant  : 
ils  ont ,  comme  vous  ,  Meilleurs  ,  des  o- 
reilles  ,  &  n'ont  point  d'ame. 

Qu'importe  que  les  Airs  Italiens,  chan- 
tés par  des  Français  (  1  )  foient  paffables  , 
&  que  des  Airs  Français  ne  foient  pas  fup- 
portables  dans  la  bouche  d'un  Italien  ? 
Pourquoi  afîïïrer  qu'il  s'enfuit  delà  que 
les  Italiens  ont  une  mélodie ,  &  que  les 
Français  n'en  ont  point  ?  Que  les  beautés 
du  Chant  Italien  font   dans  la  Mufique 
même ,  au  lieu  que  celles  du  Chant  Fran- 
çais ne  font  que  dans  l'art  du  Chanteur  ? 
Pourquoi  ne  pas  tirer  une   conféquence 
plus  julle  ,    &  qui  fuit  bien   plutôt  des 
prémices,  qui  eft ,  que  la  beauté  du  Chant 
Italien  ne  vient  que  de  la  notte  feule  ,  Se 
nullement  de  l'exprefîion  des  paroles  ;  que 
par  conféquent  ,  elle  ne  fuppofe  aucun 
fentimentà  exprimer,  ni  à  faire  fentir  ; 
puifque  tout  Chanteur  qui  fuit  fa  notte  , 
même  fans  entendre  ce  qu'il  dit  ,  la  rend 

(  1  )  Lettres ,  pa^es  19. &  }£. 
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prefqu'auffi-bien  qu'un  National,  ckquè 
tout  Spectateur  qui  l'écoute  ,  fans  com- 
prendre ce  qu'il  entend  ,  en  elt  flatté  ,  de 
même  qu'un  Italien  ?  Au  lieu  que  ma 
beauté  confifte  dans  l'alliance  des  paro- 
les &  de  ma  notte ,  dans  l'art  que  je  mets 
à  exprimer  ,'  en  chantant ,  le  fentiment 
contenu  dans  le  langage  ;  union  qui  ne 
peut  être  parfaitement  rendue  que  par 
un  Français  qui  connoît  la  véritable  ma- 
nière dont  fa  Nation  fent  &  s'exprime  , 
cV  qui  ne  peut  être  bien  goûtée  que  par 
des  oreilles  &  des  cœurs  Français  à  qui 
cette  exprefîlon  eft  particulière. 

»  Il  y  a  dans  la  Muiique  une  je 
»  ne  fçai  quelle  analogie  avec  nos  paf- 
»  (ions  ,  dit  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
»  prit  (  i  )  ;  une  certaine  force  pour  les 
»  peindre  ,  à  laquelle  les  paroles  toutes 
»  feules  n'atteindront  jamais  ,  &  dont  les 
»  paflions ,  pour  être  exprimées  dans  tou- 
»  te  leur  énergie, auront  toujours  befoin. 

<    (  i  )  M.  Rcmond  de  .S.  Murd  ,(Eavrcs  diveriès  ,Tom.  f. 

Mais, 
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Mais  de  même  que  le  ton  que  l'on  donne 
à  ces  paroles  ,  pour  exprimer  le  fenti- 
ment ,  eft  particulier  à  chaque  Nation  , 
le  ton  que  la  Mufique  peut  prendre  pour 
accorder  les  uns  avec  les  autres  dépend 
de  l'exprefTion  Nationale. 

Qu'importe  enfin  que  ma  langue  ne 
foit  pas  fi  avantageufe  pour  la  Mufique 
que  la  Langue  Italienne  -,  qu'elle  ait  des 
confonnes  qui  fe  choquent  ,  des  voyel- 
les muettes  ,  des  mots  trop  durs  pour  le 
chant  &  autres  défauts  ?  La  Langue  Ita~ 
lienne  eft  plus  propre  que  la  Françaife 
pour  la  Mufique  ;  donc  je  n'exifte  pas  : 
quelle  jufteffe  de  conclufion  î  La  Langue 
Grecque  étoit  plus  belle  que  la  Latine  ; 
donc  le  Poëme  de  Virgile  n'en  étoit  pas 
un  :  la  Langue  Latine  eft  plus  belle  que 
la  Françaife  :  donc  les  Tragédies  de  Ra- 
cine n'en  font  pas  ;  donc  celles  de  Sénè- 
que  font  fwpérieures  à  celles  de  Y  Euripide 
Français.  Cependant  il  eft  bien  décidé 
que  les  Tragédies  du  Poète  Latin  n'en 

C 


i8         Justification 

méritent  pas  le  nom.  Vous  avez  eu  rai- 
fon  de  vous  faire  précéder  par  un  Pro- 
phète ;  car  il  ne  falloit  pas  moins  que 
l'autorité  d'une  Prophétie  ,  pour  faire  a- 
joûter  foi  à  des  vérités  û  contradictoi- 
res. Mais  cette  Langue  Françaife  , 
toute  vicieufe  que  vous  la  trouvez  , 
quoique  réduite  ,  félon  une  mauvai- 
ie  plaifanterie  que  vous  avez  faifie ,  à 
un  fi  petit  nombre  de  mots  ,  eft-elle 
moins  propre  à  exprimer  les  fentimens 
les  plus  tendres  ,  les  plus  délicats  ,  les 
plus  véhémerts ,  les  plus  forts  ?  Manque- 
rois-je  de  morceaux  ,  &  de  morceaux 
faits  pour  être  chantés  ,  à  oppofer  pour 
la  force  &  pour  la  délicatefle  aux  Stro- 
phes du  Tasse  rapportées  en  faveur  de 
la  Langue  Italienne  (  *  )  ?  Les  Poèmes 

*  .Sans  parler  des  Poèmes  de  Quinault  qui  fourmillent 
<!  ■  los  iortes  de  morceaux  ,  il  ne  leroit  pas  difficile  d'en 
trouver  grârtd  nombre  d'autres  dans  les  «uccelfeurs  5  mais 
pour  fuïcroît  de  preuves ,  j'en  prends  un  d'un  Opéra  qui 
it  pas  être îort connu ,  puifcm'il  n'a  jamais  été  mis 
on  Manque  ,  parce  que  M.  Rameau  ,  par  uneraifbn  par- 
ticulière  ,  n'ayant  pas  autrefois  voulu  le  noter ,  l'Auteur 
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de  Quinauit  &  de  quelques-uns  de  nos 
Modernes  font-ils  moins  pleins  d'images 
&  de  fentimens  ?  Le  cédent-ils  à  ceux 
des  Italiens  ?  Non  fans  doute  :  je  dois, 
donc  avoir  affez  d'art  pour  me  plier  à 
leur  conltruclion ,  c'eft  à  moi  à  en  adou- 
cir la  rudefTe  par  mon  chant.  Si  fe  par- 
ne  l'a  tiré  de  fon  cabinet  que  pour  le  faire  imprimer  avec 
fçs  autres  Ouvrages,  (a)  Tomiris,  Reine  des;  Scythes  dé- 
fèfpérée  que  Cyrus  préfère  pour  Mandant  la  mort  au  trô- 
ne &  à  la  main  que  lui  offre  cette  Reine  ,  lui  dit  : 

Mais  crois-tu  que  ma  rage 
Se  borne  à  ton  trépas  ? 
Pour  venger  mon  outrage  , 
Non  ,  non  ,  ta  mort  ne  (uffitpas. 
C'eft  par  le  fang  de  ma  Rivale  , 
A  tes  yeux  effrayés ,  avant  le  tien  verfé  , 
Qu'une  vangeance  (ans  égale 
Peut  contenter  mon  amour  offetdé  ; 
Ht  je  veux  qu'en  tombant  ta  tcte  encor  fumante 
S'abhreuve  a  mes  regards  du  lang  de  ton  Amante  ; 
Que  ce  ipectacle  affreux  ,  au  gré  de  ma  fureur , 
Ne  m'offre  plus  en  toi  qu'un  objet  plein  d'borreur. 

Ce  font  là  lurement  des   vers  forts  Se  une  image  terri- 
en) Voyez    leThcJtre  &  Oeuvres  dive:  fes  de  M.  de  Morand 
Tom.   III.  Attell.  des  Amours  des  Grands  Hommes.  Ce  Livre  fe 
vend  chez  Sebaflien  Jorry  >  près  du  Pont  S.  Michel. 

Cij 
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viens  à  rendre  parfaitement  ,  délicieufe- 
ment  ,  voluptueufement  le  fentiment 
qu'ils  m'offrent  à  exprimer ,  j'ai  rempli 
ma  tâche  ;  &  je  ne  puis  manquer  d'ê- 

ble  ;  ils  ne  font  pourtant  pas  moins  harmonieux  &  ailes 
a  mettre  en  chant  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  de  quoi  il  s'agit , 
me  va-t-on  dire.  Rouflbau  prétend  en  cet  endroit ,  que 
les  Français  ne  peuvent,  comme  les  Italiens  ,  faire  en  mê- 
me tems  des  vers  durs  &  fonores  ,  durs  pour  l'oreille  , 
/ans  L'être  pour  la  prononciation.  C'eft-lâ  certainement 
VHirco-Cerius :  car  ,  pour  que  l'oreille  (bit  rudement  af- 
fectée ,  il  faut  cjue  l'air  qui  lui  porte  le  fon  foit  rudement 
agité  i  &  fi  la  prononciation  eft  douce,  qu'eft-cequi  agi- 
tera l'air  rudement  ?  Ce  n'eft  pas  la  de  la  PhyuVjue  ni 
du  raifonnement  de  notre  grand  Philolophe.  Oui  ,  la 
Langue  Françaiiè  ne  fe  pique  pas  de  faire  des  vers  durs 
pour  l'oreille  (ans  qu'ils  le  foient  à  la  prononciation  : 
elle  laide  l'impoflîble  aux  Parafons  des  Bouffons  :  la  Stro- 
phe même  citée  du  Taflè  n'a  de  dur  a  l'oreille  que  ce  qui 
cft  dur  à  la  prononciation.  Ce  Prédicant  ignore-t-il  d'ail- 
leurs, que  les  gens  de  bon  goût  regardent  comme  une 
puérilité  cette  figure  de  Rhétorique  ,  ou  pour  mieux  par- 
ler ,  ce  trope  qui  con'fifte  à  peindre  par  le  (on  des  mots, 
l'image  que  k  lèris  de  la  phraie  prelénte  ,  lodque  cette 
figure  n'eft  pas  employée  naturellement,  &  qu'on  fent 
trop  le  travail  qui  l'amène.  Voilà  pourtant  en  quoi  con- 
fiée principalement  cette  expreflion  tant  vantée  de  la 
Mufiqûe  Italienne  :  elle  s'attache  à  porter  continuelle- 
ment l'image  a  l'oreille ,  &  non  pas  au  cœur  ;  elle  s'a- 
rnufe  à  imiter  le  bruit  des  verroux  ,  celui  du  bouillon- 
nement d'une  marmite  ,  d'une  cloche  &c.  La  Mufîque 
Françaiiè  fait  tout  le  contraire,  dans  (a  Langue  &  dans 
i.i  Mufîque  ,  ou  du  moins  elle  ufè  trcs-fbbrement  de  ces 
lortes  de  peintures. 
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tre  mélodieufe  fi  je  fais  toucher.Que  l'Al- 
lemand ,  que  l'AUobroge  à  qui  je  n'ai 
pas  le  bonheur  de  plaire  ,  décide  que  je 
ne  fuis  pas  faite  pour  lui  ,  mais  qu'il  ne 
nie  pas  pour  cela  mon  exiftence  :  qu'il 
imite  le  Français  qui  conclut  fimplement, 
fi  la  Mufique  Italienne  lui  déplaît  ,  qu'el- 
le n'eft  pas  compofée  pour  fon  cœur  ou 
fes  oreilles  ,  &  { ne  lui  difpute  pas  pour 
cela  la  vie.  Qu'on  me  la  lahTe  du  moins 
en  France  ;  je  m'embaraffe  peu  d'en 
jouir  ailleurs.  Ma  Rivale  eft  plus  ambi- 
tieufe  :  elle  veut  régner  partout ,  &  me 
ckaffer  même  de  mon  empire  &du  mon- 
de. En  vérité  ,  c'eft  être  bien  cruelle. 
Qu'elle  me  'permette  du  moins  d'aboyer 
dans  ma  patrie  ,  puifqu'il  lui  plaît  de  nom- 
mer ainfi  mes  Chants  -,  &  moi  j'abandon- 
nerai l'Univers  entier  à  fes  miaulemens  ; 
(  1  )  car  c'en:  ainfi  que  je  regarde  fa  pré- 
tendue mélodie  ;  où  ,  pour  lui  appliquer 

(  1  )  II  efl:  encore  plus  vrai  que  la  Mufique  Italienne 
miaule ,  qu'il  n'eft  vrai  que  la  Françoife  abboye. 
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le  vrai  caractère  de  la  Lettre  de  mon 
AggrelTeur  ,  funt  verba  &  voces  ?  prœ- 
tereaque  nihïL 

Mon  Empire  eft  fort  diilincl:  de  cel 
des  Allemands ,  Se  ma  caufe  n'a  rien  de 
commun  avec  la  leur  :  pourquoi  vien- 
nent-ils donc  mêler  leurs  intérêts  avec 
les  miens  ?  (  i  )  Efl-ce  le  Ciel  qui  afuf- 
cité  un  Prophète  de  ces  Régions  Hyber- 
bernoifes  ?  Le  Dieu  du  goût  ,  à  l'exem- 
ple du  Dieu  des  Chrétiens,  voudroit-il, 
pour  établir  Ton  Culte  ,  fe  fervir  des 
moyens  les  plus  foibles  &  des  bouches 

(  i  )  C'eft  le  fleur  Grimm  qui  a  commencé  la  querelle 
contre  la  Mufique  Françoifè  ,  par  fa  Lettre  fur  Ompbale  , 
Se  qui  l'a  pourfuiviepar  la  Prophétie  de  ï Ecolier  de  Prague. 
Cet  homme  avoit  fait  en  Ion  pays  plulîeurs  Tragédies 
qui  avoient  bien  mérité  d'y  être  firïlées  ,  puilqu'il  y  en 
avoic  une  où  l'on  voyoit  ce  dénouement-ci  :  un  Prince 
qui  n'a  pas  la  force  de  tuer  un  Tyran  dont  il  veut  fe  dé- 
faire ,  lui  jette  Ion  poignard  ,  en  lui  difant ,  qu'un  monftre 
tel  que  lui  n'eft  pas  digne  de  mourir  de  fa  main.  Le  Tyran 
le  baille  pour  ramailer  le  fer  ;  &  dans  ce  tems-là  le  Prince 
iort  uîie  corde  de  (a  poche  ,  la  jette  au  col  de  Ion  ennemi , 
&  l'étrangle.  Ce  Poète  qui  n'avoit  pu  réuflïr  dans  (on  pays , 
eft  venu  prophénfer  en  France  ,  où ,  quoique  tes  Pro- 
phéties Françaifes  ibient  auffi  ridicules  que  fes  Tragédies 
Allemandes,  il  a  en  quelque  (brte  vérifie  le  Proverbe  : 
nnl  n'tjl  Prepbéte  dam  /on  P*ys. 
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les  plus  ignorantes  ?  Ce  prétendu  Pro- 
phète moins  raifonnable  que  i'AnefTe  de 
Balaam  ,  avoit  annoncé  que  je  ne  ferois 
jamais  moi-même  :  il  avoit  eu  l'audace 
de  me  foutenir  que  je  n'exiftois  ,  ni  né 
pourrois  exiller  :  je  ne  crus  pas  devoir  me 
montrer ,  pour  détruire  des  virions  en- 
tamées fans  doute  par  un  cerveau  brûlé  ; 
mais  à  préfent  que  la  prédication  fuit  la 
prédiction  ,  &  que  Jean  Jacques  fe  dé- 
clare le  Minifrre  de  ce  nouvel  Evangile:* 
je  fors  de  ma  retraite  pour  lui  rappeller , 
que  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  ,  les  Prédicans  de  fon  Pays  font 
mal  reçus  en  France. 

Une  feule  conféquence  qui  réfulte  de 
leur  impertinent  projet ,  devroit  impofer 
filence  à  ces  Prédicans  fans  mifîion  ,  &  à 
ces  Fanatiques  fans  autorité  ;  perfonne  ne 
foutient  que  ,  dans  la  Mufique  Italienne , 

*  On  nous  annonce  de  nouveaux  Ouvrages  contre  la 
Mufique  »  compotes  par  les  ancres  Infprés, 
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il  y  ait  une  Chanfon  de  Table  (  i  )  ;  & 
l'on  convient  généralement  que  fes  pau- 
vres Chantres  qui  ont  payé  d  cher  leur 
voix ,  relient  aufîi  courts  dans  les  facri- 
fices  de  Bacchus  que  dans  ceux  de  l'A- 
mour !  Se  l'on  veut  priver  les  Français 
d'un  des  plus  doux  agrémens  qu'ils  trou- 
vent dans  leurs  Orgies  î  on  veut  qu'ils 
m'abandonnent  pour  relier  muets  parmi 
les  pots  &  les  verres  !  on  veut  les  réduire 
à  la  morne  taciturnité  d'une  pipe  ,  &  à 
l'incommode  fumée  du  Tabac  ?  Bientôt 
on  les  invitera  à  faire  la  fortune  de  leurs 
Garçons  en  les  rendant  inhabiles  au  pre- 
mier commandement  de  la  Nature  ,  (2) 
pour  leur  faire  remplir  les  rôles  des  fem- 
mes ;  mais  cette  propofition  inhumaine 

(  1  )  La  Mufique  Française  a  de  plus ,  le  Chant  d'Egli.'è, 
qui  l'emporte  (ans  contredit  fur  celui  des  Italiens,  au  juge- 
ment de  toutes  les  Nations  de  l'Europe,  que  nous  pou- 
vons bien  reclamer  ici ,  puifqu'on  l'emploie  il  (ouvent  con- 
tre nous.  Les  Lal.-tnde  ,  les  Cainpm  ,  les  Mondonvdle  ne 
feront  pas  aceufes  de  manquer  de  mélodie  &  d'harmonie 
dans  leurs  Motets.  Elle  a  encore  les  Cantates  :  qui  ofera 
dire  que  celles  de  Clerambaut ,  &  autres  bons  Maîtres  , 
manquent  de  Chant  &  d'Harmonie  ? 

[  1  )  It»  &  mttltipUcamini, 

les 
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les  révolteront  fans  doute  autant ....  il 
faut  avouer  qu'il  nous  vient  quelquefois 
d'au-delà  des  Monts ,  des  chofes  bien  ad- 
mirables ! 

Mais  pour  dédommagement  de  mes 
jolis  Airs  &  Rondes  de  table,  ne  donnera- 
t-on  pas  à  mes  Compatriotes  des  Bouffons 
qui  les  divertiront  au  Théâtre  ?  Il  n'eftpas 
befoin  de  chanter  pour  boire  ;  mais  il  efl 
befoin  de  Mufique  Italienne  pour  l'Opé- 
ra. Malheureufement  les  Dames  Fran- 
çoifes  font  déclarées  contre  ce  miférable 
fpeclacle  :  on  n'en  voit  point  qui  fe  mêle 
parmi  le  coin  de  la  Reine  :  perfuadées  que 
ce  goût-là  ne  peut  flatter  que  des  hommes 
qui  ne  fentent  pas  la  douceur  d'entendre 
chanter  cette  plus  belle  moitié  de  l'efpèce 
humaine  ,  elles  ne  veulent  point  troubler 
par  leur  préfence  des  plaifirs  où  elles  ne 
peuvent  avoir  part  :  il  faudra  donc ,  fi 
l'on  me  chaffe  ,  que  ces  Belles  foient  pri- 
vées abfolument  de  Mufique  ,  &  que  mon 
Académie  ,  qui  en  étoit  une  autre- 

D 
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fois,  mais  qui  pourroit  n'être  bientôt  plus 
qu'une  banqueroutïere  ,  grâces  à  vos  bouf- 
fons ,  s'endettât  encore  d'un  million ,  fi 
le  fyftême  du  nouvel  Apôtre  eu  établi* 
Cet  ennemi  de  toute  connoifTance  acqui- 
(e  avoit  ,  pour  fon  début  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  ofé  infulter  tous  les 
Arts  &  toutes  les  Sciences  à  la  fois  :  je 
me  croyois  comprife  dans  Tuniverlalité 
de  fes  outrages  ck  à  couvert  déformais 
tle  fa  mauvaife  humeur  -,  mais  il  ne  veut 
pas  s'en  tenir  là  :  piqué  contre  la  France 
dont  il  croit  avoit  reçu  plufieurs  affronts , 
(  i  )  &  dont  il  oublie  les  folles  complai- 

(  i  )  Le  heur  Rouffeau  remplie  autrefois  les  Mercuresde 
mauvais  Vers,  &:  qu'on  a  trouvés  tels.  Il  a  propofe  une 
nouvelle  façon  de  noter  la  Mu/ïque ,  qu'il  donnoit  comme 
de  lui,  quoique  40.  ans  auparavant  M.  Sauveur  l'eût  infe- 
f  ce  dans  les  Mémoires  de  l'Accademi*.  des  tSciences.  Il  a 
fait  un  Opéra  intitulé  les  Mufcs,  que  M.  Ra  neau  dans  une 
répétition  particulière  ne  jugea  pas  feulement  -ligne  d'être 
répété  au  Magafin.  Il  avoit  fait  des  Pièces  de  Théâtre  dont 
les  Comédiens n'avoieat  pas  voulu  :  il  trouva  enfin  occasion 
d'exhaler  (à  mauvaile  humeur,  en  attaquant  les  Sciences 
&  les  Arts  ,  Se  les  rendant  rclponfables  de  fon  peu  de  ta- 
lent. Quelques  faux-brillans ,  un  abus  du  rationnement 
éblouirent  des  Academici?ns  de  Proyince  ,  qui  crurent ,  en 
le  couronnant ,  faire  honneur  à  lur  coeur  &  à  la  vertu  ,  Se 
avouer  publiquement,  qu'ils  n'etoient  point  coupables  du 
progrès  des  Arts. 
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Tances  pour  lui  ;  il  veut  difputer  à  ma 
Nation  la  primatie  qu'elle  a  fi  juftement 
méritée  fur  le  Pa  malle  :  il  commence  par 
m'attaquer  en  pa  rticulier  ,  en  attendant 
qu'il  pourfuive  également  la  Médecine  , 
(  1  )  la  Peinture  ,  l'Archite&ure  ,  la  Poë- 
fie  ,  &  la  Philofophie  même  :  car  mal_ 
heureufement  pour  lui ,  il  fe  trouve  en- 
gagé dans  cette  ridicule  entreprife  ;  puif- 
cm 'autrement ,  il  faudroit  qu'il  convînt  de 
ma  perfection  ,  ne  voulant  pas  être  réduit 
à  dire  que  dans  une  Contrée  ou  les  Scien- 
ces &  tous  les  Arts  font  parvenus  à  un  (î 
haut  degré  ,  la  Mujique  fût  encore  à  naître > 
(2)  &  n'eût  pas  eu  le  fort  de  fes  frères. 


(  1  )  La  Poè'fie  a  déjà  reçu  Ton  coup  de  griffe  dans  fa- 
rertiffement  de  la  deuxième  Edition  de  fa  Lettre  ;  &  ce  n'cff 
la  fans  doute  qu'un  prélude  ;  on  dit  encore  qu'il  écrit  ac- 
tuellement contre  la  Médecine,. 

(2)  Lettre  de  Roulfeau  ,pag.  il.  Qui  ne  fent  la  contra- 
diction qu'offrent  ces  paroles  ?  L'Auteur  ne  veut  pas  nier 
que  la  Mufîque  exifte  dans  une  contrée  où  tous  les  autres 
Arts  font  en  leur  perfection  ;  &  cependant ,  félon  lui ,  il  n'v 
a  point  de  Mufîque  en  France  ,  où  certainement  tous  les 
autres  Arts  ont  été  pouffes  auffi  loin  qu'ailleurs ,  &  qui  i'em 
forte  prefque  en  tout  genre  fiy:  les  Italiens. 


Dij 


%S  JUS  S  T  I  F  I  C  AT  I  ON 

Mais  fi  je  n'exifte  pas  ,  pourquoi  cher- 
che-t-il  à  me  détruire  ?  Eft-ce  pour  dé- 
goûter les  hommes  de  moi ,  ou  pour  les 
rendre  meilleurs,  que  le  Cinique  devient 
Pyrrhonien  ?  Il  dit  qu'il  s'étoit  impofé 
filence  pendant  qu'on  ne  combattoit  qu'a- 
vec des  injures  :  il  annonce  aujourd'hui , 
qu'il  vient  avec  un  ton  modéré  donner 
des    raifons.    Quelle    modération  ,  boa 

Dieu  !  jamais en  furie  diltila-t-il 

plus  de  fiel  ?  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'il 
en  fortît  tant  de  la  plume  d'un  Stoïcien. 
Qu'on  jette  les  yeux  au  commencement  > 
au  milieu ,  à  la  fin  de  fa  Lettre  ,  à  l'ouver- 
ture du  Livre  ,  fur  le  texte  ,  fur  les  notes , 
&  l'on  jugera  de  quelle  efpèce  effc  cette 
modération  :  car  fes  raifons  ne  valent  pas 
mieux  que  fon  flile  fec  ,  dur  &  amer.  J'ai 
déjà  répondu  à  quelques  -  uns  de  ces  fri- 
voles raifonnemens  ;  achevons  de  le  con- 
fondre. 

Il  prétend  nous  inftruire  comment  le 
le  Muficien  Italien  parvient  à  produire 
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de  grands  effets.  Eft-ce  à  force  de  con- 
traflerles  mouvemens _,  de  multiplier  les  ac- 
cords y  les  notes  ,  les  parties  ?  Eft-ce  à  force 
d'entaffer  deffeins  fur  deffeins  ,  inftrumens 
fur  inftrumens  ?  Tout  ce  fracas  ,  qui  n' eft 
qu'un  mauvais  fupplément  ou  le  génie 
manque  ,  étoafferoit  le  Chant ,  loin  de  l'a- 
nimer ,  &  détruiroit  l'intérêt,en  partageant 
l'attention.  Quelque  harmonie  que  puiffent 
faire  enfemble  plufieurs  parties  toutes  bien 
chantantes  ?  l'effet  de  ces  beaux  Chants 
s'évanouit  auffi-tôt  qu'ils  fe  font  entendre 
à  la  fois  ,  &  il  ne  refte  que  celui  d'une  fuite 
d'accords  ,  qui  ,  quoiqu'on  PUISSE 
dire  y  eft  toujours  froide  quand  la  mé- 
lodie ne  l'anime  pas  :  de  forte  que  ,  plus 
on  entaffe  de  Chants  mal-à-propos ,&  moins 
la  Muftque  efl  agréable  &  chantante  ,  par- 
'ce  qu'il  eft  impoffible  à  l'oreille  de  fe prêter 
au  même  inftant  à  plufieurs  mélodies  ,  & 
que  l'une  effaçant  l'impreffion  de  l'autre  , 
il  ne  réfulte  du  tout  que  de  la  confufton  & 
du  bruit. 
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Mais  qu'il  ne  croye  pas  avoir  trouvé 
cela  tout  feul.  Un  de  mes  fidèles  Sujets 
l'a  déjà  prévenu.  Qu'on  life  XEjprït  des 
Beaux-Arts  (  i  )  ,  &  l'on  verra  que  M, 
EJîeve  y  dit  : 

»  La  facilité  de  faire  accorder  trois  , 
»  quatre  &  jufqu'à  cinq  Parties  ,  produi- 
»  fit  des  accompagnemens  fî  fort  travail- 
»  lés  ,  que  le  Chant  ne  pût  quelquefois 
»  être  entendu:éblouis  de  ces  perfections 
»  ingénieufes,les  habilesArtiftes  ne  fe  font 
wfouvent  appliqués  qu'à  compofer  des 
»  Sonates  fçavantes  ,  &  que  les  feuls 
»  Mufîciens  peuvent  comprendre  ;  des 
»  Chœurs  miraculeux  ,  où  l'on  ne  fçau- 
»  roit  rien  diftinguer  -,  des  Fugues  Se 
»  des  Canons  ,  où  des  Parties  languif- 
»  fantes  reviennent  périodiquement  à  des 
»  defTeins  mal  conçus.  Mais  tous  cesrap* 
»  ports  difficiles  ne  feront  jamais  péné- 
»  très  que  par  une  laboneufe  application 
»  de  Tefprit  ;   ou  plutôt  on  ne  doit  at- 

(  i  )  Page  zi }.  &  fuivante  du  premier  Volume, 
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»  tendre  de  ces  effets  de  l'Art  ,  qu'une 
»  admiration  réfléchie  ,  &  jamais  le 
>>  plaifir.  » 

»  Dans  l'invention  de  la  nouvelle  Gam- 
»  me  ,  on  avoit  pu  le  promettre  d'ajouter 
»  à  la  vérité  de  l'exprefîion  &  aux  agré- 
»  mens  du  Chant ,  des  accompagnemens 
»  variés.  Par  le  nouveau  fyftême  pou- 
»  voit-on  dire  -,  un  deffus  parcourra  des 
»  nuances  légères  des  fons  ,  une  baffe  mar. 
»  chera  avec  gravité  ,  chacune  des  par- 
»  ties  intermédiaires  confervera  fon  ca- 
»  raftère  ;  tous  ces  chants  fe  faifant  en- 
»  tendre  enmême-tems,  formeront  un 
»  corps  harmonique  -9  quand  une  partie 
»  s'élèvera  dans  les  fons  aigus ,  une  au- 
♦>  tve  defcendra  dans  les  fons  graves  -,  une 
»  même  Phrafe  de  modulation  fera  enten- 
»  due  ,  tantôt  dans  le  haut ,  tantôt  dans  le 
»  bas  ;  les  deffeins  fe  croiferont ,  &  de 
»  ces  fublimes  combinaifons  fe  formera 
»  une  unité  de  compofition  fçavamment 
»  variée. 
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»  Ces  effets  admirables  &:  que  les  An- 
»  ciens  ne  pouvoient  pratiquer ,  parce  que 
»  leur  Gamme  n'en  étoit  pas  capable  ;  ces 
»  images  féduifantes  des  nouvelles  per- 
»  ferions  qu'on  pouvoit  le  promettre , 
»  de  plus  la  puiffance  de  l'éducation  ,  8c 

*  d'une  habitude  généralement  répandue  , 
»  auroient  pu  ,  lors  du  recouvrement  des 
»  Lettres  où  l'on  trouva  le  contrepoint 
»  établi  ;  auroient  pu  ,  dis- je  ,  perfuadcr 
»  qu'on  ne  devoit  fuivre  que  le  nouveau 
»  fyftême  dont  on  avoit  tant  de  merveil- 
n  les  à  attendre  ;  mais  fi  en  même-tems 
»  on  eût  prévu  que  trop  appliqués  à  va- 
»  rier  l'harmonie, nous  pourrions  quelque- 
»  fois  négliger  le  fujet  ,  ck  qu'une  Muîï- 
»  que  fort  harmonieufe  feroit  fouvent 
»  fans  expreffion ,  fans  peinture  ,  fans  vé- 
»  rite  ,  &  fans  fentiment  ;  Sans  doute 
»  qu'on  eut  averti  expressément 
>^que  l'accord  de  plusieurs  àpar- 

*  ties  devoit  etre  toujours  su- 
»  bordonné  a  la  melodie,  que  les 

COM- 
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»  COMBINAISONS  HARMONIQUES  n'É- 
»  TOIENT  FAITES  QUE  POUR  FORTT- 
»  fierI'expression  ET  JAMAIS  FOUR 

»  la  donner Ne  feroit-ce  point 

»  cruellement  abufer  du  fecret  des  plai- 
»  fîrs  qu'on  a  furpr.is  à  la  Nature ,  que  de 
»  la  rendre  coupable  de  l'Art  ingénieux  , 
»  de  placer  des  difîbnances  de  faire  con- 
»  traiter  les  parties ,  de  ramener  languif- 
»  fâment  un  defTein  trop  fouvent  répété  , 
»  &  de  trouver  les  feules  beautés  mufica- 
»  les  y  non  dans  une  modulation  expref- 
>*  fîve  ,  mais  dans  un  rapport  fatiguant  de 
»  fons  mal  choifis. 

Quoique  le  Sieur  Roufleau  Ce  donne 
modeftement  pour  le  premier  Auteur  ou 
l'Inventeur  des  objections  &  raifonne- 
mens  qu'il  fait  contre  moi  -,  que  le  Pu- 
blic apprenne  avec  indignation  qu'il  n'elt 
que  Copifle  de  l'excellent  ouvrage  déjà 
cité  (  1  )  dont  l'Auteur  ne  fe  contente  pas 

(  1  )  M.  Roufleau  a  eu  Ces  raifons  pour  ne  pas  indiquer  II 
fource  d'où  partoient  fes  objedions,  on  auroit  pu  y  re- 
monter ,&  on  v  auroit  aouvé  en  même  tcms  les  réponfes, 

E 
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comme  lui ,  d'avancer  fans  aucune  raifon, 
qu'il  ne  faut  dans  la  Mufique  qu'une 
unité  de  mélodie.  Mon  ennemi  éta- 
blit fans  doute  ce  principe  fur  l'autorité 
de  fon  Prophète  ;  &  il  ignore  que  l'Au- 
teur de  l'EJfai  fur  le  Beau  ,  a  démontré 
que  l'unité  feule  étoit  la  fouce  du  vrai  - 
Beau  dans  tous  les  Arts  :  il  ignore  que 
Mi  Rameau  a  fondé  tous  ces  fyftêmes 
fur  ce  principe-ci;  Ravoir,  que  la  Na- 
ture donnoit  l'harmonie  avant  que  d'inf- 
pirer  la  mélodie  :  il  ignore  que  l'opinion 
de  M.  Rameau  eft  appuyée  fur  des  preu- 
ves fpécieufes  qui  parohTent  tirer  leur 
force  de  la  Nature  même  ;  &  il  glifîe  ra- 
pidement fur  les  raifons  &  l'autorité 
d'un  fi  Grand  Maître  ,  out  comme  fi  ce. 
lui- ci  n'a  voit  rien  dit  ;  mais  mon  Philofo- 
phe  qui  écrit  pour  la  perfection ,  6k  non 
pour  la  deftruclion  des  Arts  ,  qui  les  re- 
garde en  bon  Citoyen ,  en  vrai  Philofo- 
phe  ,  comme  utiles  ôc  nécefTaires  au  bien, 
à  la  gloire ,  à  la  grandeur  d'un  Etat ,  ne 
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s'eft  point  déguifé  ,  la  difficulté  de  M. 
Rameau  :  i[  a  commencé  à  démontrer , 
que  les  Grecs,  ni  les  anciens  Romains  n'a- 
voient  connu  ,  ni  pu  connoître  l'harmo- 
nie :  il  remente  julqu'à  l'époque  de  la 
découverte  de  cette  partie  de  mon  Art  -, 
il  montre  que  l'Europe  (  1  )  en  étoit  re- 
devable aux  Gots  :  il  fuit  M.  Rameau 
dans  fes  expériences  &  les  concluions  j 
&  partout  il  fait  voir  que  cet  Admirateur 
de  l'harmonie  s'étoit  laiflé  éblouir  par  de 
faufTes  lueurs  ,  &  que  I'unite  d'expref- 
fïon  étoit  la  plus  grande  perfection  de  la 
Muiique. 

Voilà  comme  argumentent  les  Philo* 
fophes:  ils  n'employent ,  ni  humeur, ni  au- 
torité ,  mais  des  raifons.  Vous  avez  vos 
Philofophes  aufîi  ;  du  moins  vous  le  di- 
tes partout  :  on  n'entend  retentir  que 
cette  qualification  dans  tous  vos  Ecrits  -, 


(  1  )  Les  autres  parties  du  Monde  ne  la  connoiflent  pas 
encore.  Voyez  l'Efprit  des  Beaux-Arts,  premier  Volume  , 
pag.  184.  &  fuiv. 


E  ij 
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mais  en  vain  je  cherche  ce  qui  a  pu 
vous  la  mériter  :  je  ne  trouve  parmi  vous 
ni  ouvrage  fuivi ,  ni  découverte  ,  ni  a- 
vancement  des  Arts  &  des  Sciences  ;  je 
n'y  apperçois  en  revanche  qu'une  caba- 
le décidée  pour  me  détruire  ,  pour  mé- 
prifer  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  vo- 
tre parti  ,  hors  vous  &  vos  amis  ,  nul 
n'aura  de  l'efprit(i)  :  je  ne  vois  que  des 
Brochures  indécentes  pour  infulter  à  ma 
Nation  &  à  mes  Artiftes  (  2  ).  .Méditez 
fur  l'efprit  des  Beaux- Arts ,  &  vous  ver- 
rez qu'il  n'y  a  aucune  épithéte  piquante 
pour  qui  que  ce  foit ,  &  que  le  mot  de 
Philofophe  n'y  eft  pas  feulement  pro- 
noncé. Cependant  le  Plan  de  l'Ouvrage 
eft  grand  ;  il  embraiïe  la  généralité  de 
tous  les  Arts  :  le  ftile  en  eft  pur,  exact. , 


(  1  )  Molière  ,  Femmes  Sçavantes. 

'  z  )  Le  fieur  Cajfarelly  leur  a  rendu  plus  de  juftice  :  ofêr 
av; 

iur  îes  tréteaux  ci  itaiie,&:  qi 

rence  de  Piano  à  Dalcé  ;  c'eft  dire  que  les  Sciences  ont 
corrompu  le  monde  ,  ou  que  la  Comédie  de  Narcijfc  yaut 
mieux  que  le.  Mijh>ur&j>e. 


vancer  que  l'Orqueftxe  de  l'Opéra  n'eft  pas  digne  de  jouer 
jr  les  Tréteaux  d'Italie,&  qu'on  n'y  connoît  pas  la  diffc- 
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fans  ornemens  ambitieux  ;  il  femble  ne 
rien  prétendre  ,  &  il  peint  partout.  Sans 
doute  que  l'Auteur  a  voulu  juftifier  par- 
là  Ton  principe  général  ,  qui  eft  ,  que 
dans  tous  les  Arts  ?  il  faut  fe  réduire  à 
la  Peinture. 

J'adopte  avec  plaifir  le  jugement  que 
ce  Philo fophe  a  porté  des  deux  Mu(i- 
ques.  Ma  compagne  ,  dit-il  (1)  ,  a  été 
plus  cultivée  :  elle  peut  avoir  certaines 
beautés  en  plus  grand  nombre  ;  mais  j'e- 
xifte  moi  ;  j'ai  des  charmes ,  du  mérite , 
un  caractère  diilinftif  que  les  Concetti 
Mu fi 'eaux  des  Italiens  ne  détruiront  ja- 
mais; que  je  tire  furtout  de  la  juftefTe 
de  l'exprefîion  ;  avantage  que  j'ai  de  tout 
ùems  emporté  fur  elle  ,  &  qui  me  reliera 
malgré  les  vaines  criailleries  de  mes  En- 
nemis. 

»  Ce  n'efl  pas  afTez  qu'un  Chant  foit 
»  agréable  ,  dit  un  Auteur  dont  j'ai  déjà 
»  parlé  (2),  il  faut  encore  qu'il  exprime  le 

{  1  )  Pag.  14.  du  deuxième  Volume. 
(z)  M.  Rcmond  de  Saint  Marc  >  Œuvres  diverfes,  tom.  ;. 
pag.  zijj.&c. 
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»  fentiment  avee  Juliette  ;  &  cette  dou- 
»  ble  obligation  eft  fi  néceffaire  que  Lul- 
»  li  a  été  critiqué  pour  y  avoir  manqué, 
»  dans  le  Duo  iïArcabonne  &  &Amadis  , 
»  dont  le  Chant  ,  pour  être  aiïbrti  aux 
»  paroles ,  n'avoit  pas  befoin  de  la  gaieté 
»  que  ce  grand  homme  lui  a  donnée. 

On  l'a  blâmé  pareillement  d'avoir  mis 
un  Chant  vif  &  gai  fur  des  paroles  triâ- 
tes de  Theone  dans  Pfiaëton. 

On  voit  par-là  que  Lulli  n'ignoroit 
pas  l'art  de  mettre  un  mouvement  vif& 
gai  fur  des  paroles  triltes  :  il  auroit  fçu 
pareillement  en  mettre  un  trifle  fur  des 
paroles  gayes  ,  fans  s'afïujettir  aux  ca- 
prices du  Poète  ;  mais  il  fçavoit  trop 
que  ce  nefl  pas  ainfi  que  la  Nature  s'ex- 
prime :  il  lai/Toit  cette  fciçntifîque  biga- 
rure  (  i  )  à  la  Mufique  Italienne  ,  biga- 
rure  effectivement  ridicule  ,  dont  on 
voit  par  cet  exemple  que  la  Langue  & 

(  i  )  Voyez  la  Lettre  de  Rouifeau  ,  pag.  68.  dont  j'ai 
rapporté  lepaffage  dans  l'AvertifTement. 
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la  Mufïque  Françaife  feroient  pareille- 
ment fufceptibles  -,  mais  qu'on  n  obfer- 
vera  en  France  ,  que  ;.lorfque  les  No- 
vateurs en  auront  entièrement  banni  le 
bon  goût. 

»  Pour  rendre  en  Mufïque  une  pério- 
»  de  du  difeours  (  1  )  ,  Lulli  fe  pénétroit 
»  de  l'image  qu'il  falioit  repréfenter ,  ne 
»  perdant  jamais  de  vue  le  tableau  dont 
»  il  fe  propofoit  l'exprefîion  ;  il  ne  por- 
»  toit  point  d'attention  trop  marquée 
»  aux  termes  conventionnels  de  la  Poë- 
»  fie  ,  &  ne  s'appliquoit  qu'à  rendre  avec 
»  pureté  la  fimple  fituation  de  l'âme.  Ce 
»  Grand  Maître  penfa  qu'il  devoit  fuffire 
»  que  le  fon  le  plus  familier  des  mots 
»  ne  fût  point  contredit  dans  l'expreflion 
»  générale  ,  &:  que  parmi  les  fignes  du 
»  difeours  ,  |iï  ne  falioit  peindre  exa&e- 
»  ment  que  ceux  qui  ,  par  un  heureux 
»  choix  ,  fe  trouvoient  dans  la  vérité  du 

(  1  )  Efpi.it  des  Beaux-Arts ,  tom.  t.  pag.  47. 
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»  fentiment  :  c'eft  pour  cette  vérité  qu  ii 
»  demandoit  une  Poëfie  pleine  d'images  ; 
»unePoesie  qui  n'eut  pointtrop 
»de  force  d'expression  dans  les 
»  termes  ,  parce  que  les  sons  au- 
»r0ient  gene  les  mouvemens 
»  douxet  tranquilles  qu'il  vou- 

»LOlT     RÉPANDRE     DANS      l'eXPRES- 

»  s  ion  du  Sentiment  général. 

Dans  Tefprit  des  Beaux-Arts  ,  les  rai- 
fons  contre  ma  non-exifïence  ont  été 
propoiees  &  détruites.  Les  défauts  de 
la  Langue  que  je  parle  y  ont  été  remar- 
qués ,  la  multiplicité  des  defleins  qu'em- 
ployent  quelquefois  nos  Compofiteurs  , 
y  a  été  combattue  ,  &  les  Mufkiens 
Français  ont  été  invités  à  fe  défendre  de 
cette  faufie  perfection.  Jean-Jacques  n'a 
rien  dit  d'un  peu  iblide  ,  d'un  peu  Méta- 
physique ,  d'un  peu  raifonné ,  qu'il  ne 
l'ait  puifé  dans  ce  Livre.  Que  relie  -t-il 
donc  de  fon  propre  fond  dans  la  Lettre 
qu'il  débite  contre  moi  ?  j'en  laifTe  juger 
les  honnêtes  gens.  Il 
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Il  convient  lui-même  (  1  )  queT harmo- 
nie efl  plus  pure  &  moins  renverfée  ;  que 
fes  Baffes  font  plus  naturelles  &  marchent 
plus  rondement  y  que/on  Chant  efl  mieux 
fuivi  ,  que  fes  accompagnemens  moins 
chargés  naiffent  mieux  du  Sujet  &  en  for- 
tent  moins  ?  que  jon  récitatif  ejl  beaucoup 
moins  maniéré  y  &  par  conféquent  beau- 
coup meilleur  que  le  nôtre  y  ce  qui  fe  con- 
firme par  le  goût  de  U  exécution  :  car  U an- 
cien récitatif  étoit  rendu  par  les  Acteurs 
de  ce  îems-là  tout  autrement  que  nous  nt 
faifons  aujourd'hui  :  il  étoit  plus  vif  & 
moins  traînant  :  on  le  chantoit  moins  ,  & 
on  le  déclamoit  davantage.  Les  cadences  _, 
les  ports  de  voix  fe  font  multipliés  dans  le 
notre  :  il  ejl  devenu  encore  plus  languif- 
fant ,  &  l'on  ny  trouve  prefque  plus  rien 
qui  le  diflingue  de  ce  qu'il  nous  p  lait  d'ap- 
peller  Air. 

Dira-t-il  maintenant  que  Lulli  n'a  point 

(  1  )  Lettre  de  Roufleau ,  pag.  6 1 . 
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fait  de  Mufique  Françaife  ?  Ou  croira-t-il 
que  tous  les  défauts  qu'il  me  reproche  më 
foient  elTentiels  ?  Car  fi  Lulli  s'efr.  défen- 
du de  ces  défauts  ,  pourquoi  ne  s'en  dé- 
fendroit-on  pas  à  l'avenir  ?  Qui  ne  voit 
que  mon  aggrefTeur  en  cet  endroit  pré- 
tend aiTaffiner  du  même  coup  mon  fervi- 
teur  Rameau  (  i  )  &  moi  ,  &  qu'il  le  fou- 
vient  encore  que  ce  ferviteur  n'avoit  pas 
applaudi  au  Ballet  des  Mufes ,  &  qu'il  ne 
fait  pas  plus  de  cas  du  Devin  de  Village. 
qu'en  font  les  véritables  connoifTeurs  ?  Le 
Sieur  RoulTeau  déclamera  en  vain  contre 
ce  grand  homme  :  on  n'oubliera  jamais 
certains  morceaux  fublimes  dont  il  m'eft 
redevable. 

Mais  ce  n'étoit  pas  afTez  que  de  me 
combattre  par  de  mauvaifes  raifons  :  il 
falloit  encore  recourir  aux  exemples ,  & 
difcuterla  queftion  du  fait  après  celle  du 
droit  ;  &  comme  il  eft  néceflaire  que  vos 
Prédicateurs  foient  précédés  par  vos  Pro- 

(  i  )  Voyez  la  Prophétie  de  l'Ecolier  de  Prague. 
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phétes ,  vous  n'avez  pas  manqué  de  faire 
annoncer  à  ceux-ci  l'Analyfe  que  le  Ge- 
nevois devoit  faire  du  fameux  Monolo- 
gue ftArmide. 

Un  homme  de  Lettres  ,  qui  a  écrit 
avec  goût  &  folidité  fur  plufieurs  ma- 
tières -,  qui  a  porté  un  œil  de  Philofo- 
phie  ,  mais  d'une  Philofophie  de  Cour  Se 
nullement  pédantefque  ,  fur  la  théorie  de 
plufieurs  genres  de  Poëfie  ,  avoit  impri- 
mé ,  il  n'y  a  pas  longtems ,  (1)  »  Que 
»  cette  belle  Scène  ,  où  Armide  ,  avec 
»  un  poignard  à  la  main  ,  &  prête  à  ôter 
»  la  vie  à  Renaud  ,  fait  ce  charmant  Mo- 
»  nologue  prife  féparément  &z  en  elle- 
»  même  ,  eft  une  chofe  admirable  ;  qu'el- 
»  le  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  en 
»  chant  un  effet  merveilleux.  Je  défie  qui 
»  que  ce  foit ,  ajoûte-t-il ,  de  me  le  difpu- 
»  ter  j  &:  ne  dites  pas  ,  qu'elle  feroit  plus 
»  belle  dans  une  déclamation  fimple  :  je 

(i)M.Rémond  de  Saint  Marc,  Œuvres  diverfes,  tom.  ;. 
pag.  149.  &  fuiv. 
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»  dis  hardiment  que  cela  n'efl.  pas  poflible, 

»  &  je  le  foutiendrai  devant  toute  laTerre. 

Le  Sieur  Rou fléau  a  accepté  ce  défi  > 
&:  va  nous  faire  voir  que  les  éloges  don- 
nés à  ce  beau  morceau  ,  que  M.  Rameau 
cite  lui-même  comme  un  exemple  d'une 
modulation  exacte  &  très-bien  liée  ,  de- 
viennent une  véritable  fatyre  ;  mais  pour 
peu  qu'on  ait  de  connoiflance  de  la  dé- 
clamation &:  de  l'expreflion  qui  fait  la 
gloire  de  mon  récitatif  -,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  s'écrier  que  le  Narcifje  de 
Genève  (  i  )  n'efl  pas  plus  habile  à  décla- 
mer qu'à  compofer  des  Pièces  pour  le 
Théâtre  Français» 

D'abord  ,  il  ne  peut  concevoir  que  ce 
Monologue  commence  &  mufle  par  le 
même  ton  :  il  eft  furpris  que  dans  une 
Scène  l'accompagnement  fe  trouve  fur 
le  même  ton  des  parties  du  deflus  ;  mais 
peut-il  ignorer  qu'il  y  a  plus  de  génie  à 


(  i  )  Voyez  la  Note  de  rAverailemcnt,  au.  mot  Nar* 
çlfle. 
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trouver  l'exprelîion  des  divers  fentimens 
qu'éprouve  Armide ,  fans  fortir  du  ton  , 
que  de  parcourir  toutes  les  Cordes.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  Grands  Maîtres  que  je 
guide ,  de  trouver  dans  les  chofes  les  plus 
fimples,  les  exprefîions  les  plusjuïtes; 
mais  un  Ecolier  de  Prague  n'eût  pas  man- 
qué de  changer  de  modulation  à  chaque 
inftant  :  n'eit-il  pas  fingulier  de  voirRouf- 
feau  reprocher  à  Lulli  de  ne  pas  afTez 
changer  de  ton  ,  tandis  que  dans  fon  De- 
vin de  Village  y  il  n'a  prefque  jamais  fait 
de  tranfition  qu'à  celui  de  la  Dominante  ? 
Je  ne  fuivrai  point  cette  pitoyable  Ana- 
lyfe  :  ceux  qui  ont  de  l'oreille  ne  me  par- 
donneroient  pas  fans  doute  de  penfer  que 
de  fi  miférables  Sophifmes  euHent  pu  leur 
faire  illufion.  Il  me  fuffira  de  relever  les 
endroits  où  l'ignorance  du  cauftique  en 
fait  de  déclamation  eftmaniiefte.  Illuipa- 
roît  que  ,  fur  ces  deux  premiers  vers  ; 

Enfin  il  eft  en  ma  puiiïance 
Ce  fatal  Ennemi ,  ce  fuperbe  Vainqueur. 
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Il  auroit  fallu  réferver  la  cadence  finale 
pour  la  fin  du  fécond  vers  ;  &  que  ce 
n'efr.  que  là ,  à  ce  qu'il  décide  ,  que  le  fens 
finit  ;  mais  il  auroit  dû  refpecler  davan- 
tage Lulli  &  ne  point  le  traiter  par  des 
exclamations  déplacées  avec  le  dernier 
mépris.  Armide  pouvoit  fort  bien  ne  dire 
que  le  premier  de  ces  vers  ;  il  l'avoue 
lui-même  :  la  fituation  de  cette  Princeffe 
auroit  affez  lairTé  entendre  la  fuite  ;  ainfi 
la  faute  de  ce  fécond  vers  ,  s'il  y  en  avoit 
une,  feroit  du  Poëte  &  non  du  Muficien  -, 
mais  puifque  le  Poëte  avoit  ajouté  ce 
vers  ,  ck  que  le  Muficien  devoit  l'expri- 
mer j  il  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  , 
que  d'en  faire  une  efpèce  de  parenthèfe 
ou  d'exclamation.  En  difant  ,  enfin  il  ejl 
en  ma  puiffancc  ,  tout  fe  trouve  exprimé  : 
le  refte  n'eft.  qu'une  efpèce  de  réflexion  , 
qu'un  retour  que  fait  Armide  fur  elle-mê- 
me, qui  lui  fait  dire  avec  une  forte  de  déri- 
fion  :  Le  voilà  pourtant,  ce  fatal  ennemi ,  ce 
fuperbe  vainqueur  :  je  le  tiens  s  je  Pu^s  ^e 
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•punir.  Dans  ce  fécond  vers  le  fentiment 
n'eft  plus  apurement  le  même  que  dans  le 
premier  :  ce  qui  fait  que  loin  que  ce  dou- 
ble nominatif  qu'il  femble  qu'ait  le  Verbe 
dans  cette  Phrafe ,  foit  une  faute  ou  une 
licence  de  Grammaire ,  il  eft  au  contraire 
une  élégance  de  Langue.  Je  ferois  fort 
curieufe  que  ce  Compofiteur  qui  croit 
faire  de  la  Mufique  Françaife  ?  après  m'a- 
voir  poignardée  ,  voulût  bien  compofer 
une  modulation  dont  la  cadence  finale  ne 
fe  terminât  que  fur  le  fécond  vers.  Lui  qui 
veut  qu'on  change  fouvent  de  ton  ,  ayant 
deux  fentimens  différens  à  exprimer ,  ref 
teroit-il  toujours  fur  le  même  ?  Qu'il  ne 
m'accufe  pas    de    mauvaife  humeur  !  il 
décide    ce  morceau    très  -  mauvais  :  je 
ne   lui  en    demande  que  la  plus  petite 
partie  ,  deux  feuls  vers  à  mettre  en  chant  ; 
&  je  le  défie  de  faire  mieux:  dira-t-on 
après  cela ,  s'il  n'y  a  pas  de  l'audace  à  dé- 
prifer  des  beautés  qu'il  n'a  pu  connoître  ? 
Ce  morceau  ,  il  l'a  cependant  choifi  lui- 
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même ,  comme  très-fufceptibles  de  criti- 
que :  que  feroit-ce  ,  fi  je  lui  en  avois  pro- 
pofé  un  moi-même  ?  Qu'il  apprenne  donc 
une  fois  pour  toutes  ,  la  déclamation  tra- 
gique ;  &  qu'il  fe  refîbuvienne  que  les 
Français  qui  entendent  mieux  cette  partie 
que  les  Genevois  &  les  Italiens ,  font  une 
paufe  à  la  fin  du  premier  vers  ,  &  qu'ils 
difent  le  fécond  fur  un  ton  un  peu  diffé- 
rent du  premier. 

Pour  la  remarque  au  fujet  des  charmes 
du  fommell ,  je  pafTe  condamnation  :  un 
goût  de  terroir  ,  un  reûe  d'accent  natio- 
nal a  fait  fortir  en  cet  endroit  Lulli  de  lés 
propres  principes  ;  il  s'elt  attaché  comme 
fes  Compatriotes  font  en  pareil  cas  ,  à 
peindre  la  douceur  du  fommeil.Qui  auroit 
jamais  cru  qu'un  tel  reproche  dût  lui  être 
fait  par  le  Panégyrifle  de  la  Mufîque  d'I- 
talie ?  Tel  eft  l'aveuglement  de  l'homme  ; 
pour  trouver  des  défauts  dans  ceux  qu'il 
attaque ,  il  leur  fait  un  crime  des  beau- 
tés même  qu'il  admire  chez  fes  amis  ! 

Quelques 
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Quelques-unes  des  Critiques  quifuivent, 
ne  montrent  que  de  la  mauvaife  foi.  Il  eft 
faux  ,  par  exemple  ,  que  ce  vers , 

Achevons....  je  frémis....  vangeons-nous  .. ..  je  foupire. 

foit  noté  comme  s'il  y  avoit , 

Achevons,  achevons  jvangeons  nous,  vangeons-nous. 

On  pourroit  à  la  vérité  le  chanter 
comme  cela ,  parce  qu'achevons  Se  van- 
geons-nous, ont  le  même  nombre  de  fylla- 
bes  que  je  frémis ,  &  je  foupire  -,  mais  l'ex- 
prefîion  feroit-elle  jufte  ? 

Il  avance  encore  que ,  s'il  avoit  eu  à 
exprimer  ce  vers , 

Qu'eft-ce  qu'en  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 

Il  n'auroit  point  choifi  le  fens  que  Lulli 
lui  a  donné  :  voici  comme  mon  grand 
Muficien  l'a  entendu  ;  car  il  faut  l'expli- 
quer à  ce  pauve  Ariftarque.  Lulli  a  peint 
Armide  comme  écoutant  lesmouvemens 
qui  fe  pafïbient  en  elle-même  ,  &  s'aban- 
donnant  pour  un  infant  aux  tranfports 
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de  fa  tendrefTe  :  dans  le  vers  fuivant ,  elle 
fe  livre  à  ceux  de  la  vangeance  ,  ck  s'é- 
crie :  frappons.  Le  critique  voudroit  fans 
doute  que  dans  le  premier  Vers  ,  Armi- 
de  rejettât  la  pitié  qui  l'intéreffe  ,  & 
qu'elle  déclamât  avec  fureur  ;  quef-ce 
qu'en  fa  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 
Mais ,  puifqu'il  aime  tant  à  changer  de 
ton  ,  ne  voit-il  pas  des  nuances  mieux 
marquées  dans  Lulli ,  que  dans  ce  qu'il  a 
conçu  ?  N'entend-il  pas  la  pitié  combattre 
avec  la  fureur  ?  Mais  je  crois  deviner  fon 
adreffe  :  tantôt  il  foutient  ,  qu'il  faut 
fouvent  changer  de  ton  ,  &  il  ne  le  fait 
point  ;  tantôt  que  l'expreflion  ne  doit 
point  être  variée  ,  &  il  blâme  Lulli  de  ce 
qu'il  ne  l'a  pas  rendue  uniforme,  ainfi  qu'il 
l'auroit  fait  lui-même.  Au  furplus  ,  qui 
peut  entendre  fon  galimathias  en  cet  en- 
droit ?  Il  prête  à  Lulli  le  contraire  de  ce 
qu'il  a  exécuté ,  &  le  condamne  pour  des 
fautes  non  commifes.  J'ai  confulté  les 
Prophètes  &  les  Commentateurs  de  Bro~ 
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hecmif broda-,  &  je  n'ai  rien'trouvé  qui  me 
débrouillât  ce  cahos  d'idées  &  de  cenfu- 
res  ridicules.  J'attends  ,  pour  le  pénétrer , 
une  nouvelle  révélation. 

En  vain  il  propofe  enfuite  pour  con- 
fondre mon  favori  ,  de  faire  déclamer  à 
Mademoifelle  Dumesnil  ce  vers  ; 

Ah  !  quel  cruauté  de  lui  ravir  le  jour. 

Et  fe  perfuade  que  le  mot  qu'elle  élèvera 
le  plus  fera  cruauté,  &  que  tout  le  refte 
ira  en  defcendant  ;  mais  c'eft  bienconnoî- 
tre  mal  la  Déclamation  de  l'Actrice  célè- 
bre qu'il  attefte  !  c'eft  le  mot  de  ravir 
qu'elle  élèvera  le  plus  ;  parce  que  fuivant 
la  première  règle  de  la  Déclamation  Fran- 
çaife  ,  il  faut  appuyer  fur  le  verbe  ;  c'eft-à- 
dire  ,  donner  le  coup ,  la  force  de  la  voix 
fur  le  mot  où  eft  l'action  ,  ou  qui  donne 
de  la  force  à  la  Phrafe  ;  &  c'eft  ce  que 
Lulli  a  fait ,  Se  que  feroit  la  pathétique 
Dumesnil.  (  1  ) 

(  1  )  Je  ne  me  fuis  pas  contente  d'une  ruppofition  5  j'ai 
prié  les  trois  plus  fameufes  Adrices  du  Théâtre  Français , 

Gij 
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Mais  gare  les  outrages  qui  fondroient 
fur  elle ,  pour  n'être  pas  de  lavis  de  notre 
infpiré!  elle  n'en  feroit  pas  plus  à  couvert 
que  Lulli  :  on  ne  manqueroit  pas  de  lui 
dire  ,  qu'elle  n'eft  pas  plus  digne  de  dé- 
clamer les  vers  de  Corneille  &  de  Racine, 
que  (  i  )  Lulli  Vétoit  de  mettre  en  Mujîque 
ceux  du  grand  homme  qu'il  tenoit  à  [es 
gagés. 

Sur  cette  critique  impertinente  ,  je  fe- 
rois  en  droit  de  croire  ,  que  la  Scène  Ita- 
lienne qu'on  veut  mettre  en  parallèle  avec 
celle-ci  ,  doit  être  mauvaife  ;  parce  que 
le  même  défaut  de  goût ,  le  même  avcu- 

îe-  Demoifelles  Dumesnil  ,  Gaitssin&  Clairon  de  dé- 
cla  ner  le  Monologue  en  cjueftion,  à  peu  de  ciioîc  près, 
i.\  les  l'ont  toutes  trois  rendu  de  même  ,  &  comme  Luily  l'a 
note;  furtcut  de  fnçon  à  donner  un  démenti  to:  mei  aux 
criticjt  e  ;  du  Sieur  Roullèau. 

(  i  )  Lettre  de  Roujjeriu ,  pag.  89.  Le  fameux  Correlly, 
dont  la  déciu'on  vaut  bien  celle  du  (leur  RouMcau  ,  étoit 
pénétré  de  tant  d'admiration  pour  Lulli ,  qu'il  avoit  fait 
mettre  dans  des  cjuadres  d'or  pluficurs  morceaux  de  ce 
grand  Homme,  du  nombre  defquels  étoit  laSccnfe  dont 
il  s'agit ,  &  il  les  gardoir  dans  fon  Cabinet  comme  un 
tréfor  précieux  ,  &  pour  lui  fervir  de  modèles.  Ils  ontpalle 
a  fa  mprt  dans  la  Maifon  SOttoloni. 
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glement  qui  fait  condamner  l'excellent, 
doit  faire  approuver  le  déteftable. 

Si  mon  Cenfeur  attrabilaire  veut  fçavoir 
ce  qu'un  Philofophe  impartial  doitpenfer 
des  deux  Mufîques ,  qu'il  ne  fe  donne  pas 
la  peine  d'écrire  des  Libelles  diffamatoi- 
res ;  qu'il  examine  le  feul  premier  Chapi- 
tre du  fécond  Volume  de  l'Efprit  des 
Beaux-Arts  ;  il  verra  que  l'Auteur  a  dé^ 
fini  le  génie  des  deux  Mufîques  ,  &  que 
le  Mufïqu'-italico-mane  n'a  pas  dit  un 
mot  de  ce  caractère  de  chant  qui  appar- 
tient aux  différentes  Nations.  Pour  raifon- 
ner  conféquemment  il  falloit  donner  une 
définition  juffe  de  la  Mufique  :  (  1  )  il  fal- 

(  1  j  Toute  Mufique  ,  félon  lui ,  n'eft  compofée  que 
de  ces  trois  choies  ,  Chant ,  Accompagnement  &  Mefure. 
Cette  définition  n'eft  pas  fiiffifànte,  puifqu'elle  ne  com- 
prend pas  YExpreffion  qui  eft  le  caractère  le  plus  diftinérif 
de  la  bonne  Mufique  de  Théâtre  dont  il  s'agit  ici.  C'eft  dé- 
finir comme  Démocrtte  ,  l'homme,  un  animal  qui  rit ,  au 
lieu  de  dire  avec  les  bons  Philofophes  ,  un  animal  qui  rai- 
fonne.  Lorfqu'il  aura  pareillement  bien  défini  ce  que 
c'eft  que  Mélodie  ,  Harmonie  &  Mefure  ,  on  lui  démontrera 
que  la  Mufique  Françaife  eft  remplie  de  ces  trois  attributs, 
quefbn  récitatif  eft  vraiment  récitatif ,  &  meilleur  que  ce- 
lui des  Italiens  ;  que  Tes  airs  font  de  vrais  airs;  que  fonhar- 


j4        Justification 

loit  montrer  que  cette  définitiou  ne  pou- 
voit  me  convenir.  Voilà  comme  il  faut 
traiter  une  queftion,lorfqu'on  ne  veut  pas 
ufurper  le  titre  de  Philofophe  ,  M.  Eflève 
agitant  ce  Problême ,  fçavoir  ,  fi  Xexpref- 
fion  que  donnoit  T harmonie  étoit  préférable 
à  celle  que  fourniffoit  la  mélodie  ,  a  recher- 
ché ce  que  c'efr.  que  l'harmonie  :  il  a  fait 
voir  jufques  à  quel  point  la  Nature  la 
donnoit  ;  il  a  fuivi  partout  les  raifonne- 
mens  qu'avoit  fait  M.  Rameau  ;  enfin  ,  il 
a  répandu  l'Efprit  Géométrique  &  de 
démonstration  fur  une  queftion  qui  eft.  de 
la  dernière  importance  pour  le  progrès  de 
l'Art  :  mais  le  Philofophe  manqué  de  Ge- 
nève porte  toujours  pour  preuve  ce  qui 
eft.  en  litige  .,  dit  des  injures  pour  des 
raifons ,  &  donne  pour  conclufion  ce  qui 
refle  à  prouver  :  mais  pût-il  y  parvenir  ? 
Ne  ferois-je  pas  en  droit  de  rétorquer 

monie  eft  tres-fonore  &  très-agrcable,  &  digne  des  plus 
grands  Maîtres  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  juger  notre  Mu- 
sique fur  les  comportions  de  fon  ennemi. 
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contre  lui  l'apoftrophe  que  je  trouve  dans 
un  Livre  tout  nouveau ,  (  1  )  Se  qui  paroît 
n'avoir  été  fait  que  pour  placer  le  nom 
du  Sieur  RoufTeau  Se  de  quelques  autres  , 
parmi  ceux  des  grandsEfprits  de  ce  fiècle. 

»  Et  vous  qui  prenez  le  titre  de  Phi- 
»  lofophes  ou  de  Beaux-Efprits ,  Se  qui 
»  ne  roughTez  point  de  reffembler  à  ces 
»  Infe&es  importuns  ,  qui  pafTent  les  in£ 
»  tans  de  leur  exiftance  éphémère  à  trou- 
»  bler  l'homme  dans  fes  travaux  Se  dans 
»  Ton  repos ,  quel  eft  votre  but  ?  Qu'e£- 
»  pérez  -  vous  de  votre  acharnement  ? 
»  Quand  vous  aurez  découragé  ce  qui 
»  refte  à  la  Nation  d'Auteurs  célèbres , 
»  Se  d'excellens  génies ,  que  ferez  -  vous 
»  en  revanche  pour  eux  ?  Quelles  font  les 
»  productions  merveilleufes  par  lefquel- 
»  les  vous  dédommagerez  le  genre  hu- 
»  main  de  celles  qu'il  en  auroit  obtenues  ? 

(  1  )  Penfées  fur  l'interprétation  de  la  Nature. 

Nota  que  dans  la  citation  de  la  page  41.  on  a  oublié  le 
nom  de  Lnlli  après  l  harmonie. 
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